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LE CANADAMFRANCAIS
Revue périodique, publiée sans la direction d'un Comité (18

Professeurs de 1'niversité Laval.

PROSP¯ECTUS.

Le CANADA-FRANÇAIS paraîtra, la première année, tous les
trois mois, par livraisons de 1.50 pages environ, avec un supplé-
ment additionnel d'une cinquantaine de pages. de manière que
les souscripteurs recevront, à chaque livraison, au moins 200
pages, format in-So royal.

Le supplément sera paginé séparément. Il contiendra exclu-
sivement des docuncnts cn2corc inédits relatifs à l'histoire de
l'Amérique et plus spécialement du Canada. ou s'y rapportant
de quelque manière. Le CANADA-FANÇAIS veut par là rendre
un service important aux historiens. aux archéologues et aux
antiquaires, en mettant à leur portée des documents qui, sans
cela, ne pourraient pas voir le jour. ou du moins ne seraient
publiés qu'accidentellement. Ce supplément sera puisé à bonnes
sources, et formera un volume à part de la plus haute valeur.

Les abonnements iront tous de janvier à janvier, et le prix en
est fixé à $2 (deux piastres) par année. invariablement payables
d'avance. Pour éviter une comptabilité inutile, l'Administration
du CANADA-FRANÇAIS adopte le mode des revues européennes et
ne fera servir que ceux qui auront soldé leur abonnement annuel.

Le fait qu'un abonnement n'aura pas été renout:clé les années
subséquentes sera regardé comme une expression suffisante du
désir de ne plus recevoir le CANADA-FNAçs. et interprété
comme tel.

On ne peut souscrire pour moins d'une année. Tout abonne-
ment arrivant dans le cours d'une année sera censé partir du
mois de janvier, et les numéros parus depuis cette époque seront
envoyés au nouveau souscripteur.



PROSPECTUS

Tous les travaux originaux publiés dans le CANADA-FRANÇAIS

seront payés à leurs auteurs à raison de cinquante centins la
page imprimée. Toutefois, la première année, les auteurs vou-
dront bien avoir la patience d'attendre, pour toucher leurs hono-
raires, que la Revue ait réalisé les bénéfices nécessaires.

Le CANADA-FRANÇAIS n'est pas une spéculation. Si l'encourage-
ment est suffisant pour donner un surplus de recette, ce surplus
sera employé tout entier à améliorer la Revue, en diminuant
l'intervalle des livraisons ou en augmentant le nombre de pages
sans augmentation dans le prix de la souscription. Le Comité
d'Administration sera juge de l'emploi des fonds sans pouvoir
toutefois sortir des dispositions ci-dessus.

Cette Revue est publiée sous les auspices d'un Comité d'Organi-
sation, dont font partie de droit tous les professeurs de la faculté
des Arts de l'Université Laval, ainsi que ceux des professeurs
des autres facultés qui veulent bien collaborer à sa rédaction.

L'administration du CANADA-FRANÇAIS est confié à un Comité
d'Administration choisi par le Comité d'Organisation parmi les pro-
fesseurs de l'Université à Québec, et se compose de cinq membres,
dont le président a le titre de Gérant de la Revue. Le Comité
d'Administration rend compte tous les ans au Comité d'Organi-
sation.

Un Comité de Révision est chargé de l'acceptation des articles
destinés au CANADA-FRANÇAIS. Ce comité est composé de profes-
seurs de l'Université pris en nombre égal à Québec et à Montréal.
Le Comité de Révision comprend ainsi deux sous-comités aux-
quels indifféremment peuvent être adressés les travaux destinés
à la Revue, et ils ont séparément le contrôle (le l'admission des
articles qui leur sont soumis.

Aucun travail ne pourra être admis s'il n'est excellent pour le
fond comme pour la forme, c'est-à-dire que non seulement il
devra être bien écrit et ne rien contenir de contraire à la foi
catholique ou à la morale, mais qu'il devra, dans tous les cas, être
un travail sérieux. La littérature légère ne sera acceptée que sous
forme de poésie. Quant au roman en prose, il ne sera accepté
que s'il est le développement d'une idée sérieuse importante. Il
devra du reste être revêtu de toutes les qualités qui en fassent
une ouvre digne d'être insérée.

L'Administration du CANADA-FRANÇAIS fait appel à toutes les
personnes qui ont la sainte passion de l'étude, et elle sera parti-
culièrement heureuse d'encourager les jeunes gens qui voudront
entreprendre des travaux sérieux. Les auteurs auront du reste
toute la liberté que l'Eglise accorde dans la discussion des ques-
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tions scientifiques; mais aussi ils auront seuls la responsabilité
de leurs idées. L'acceptation des travaux publiés par le CANADA-
FRANQAIs ne comportera donc qu'une approbation relative à la
forme, au ton général de l'écrit et à sa stricte orthodoxie.

Les travaux acceptés seront la propriété de l'Administration
de la Revue, jusqu'à publication dans celle-ci, mais pas au-delà.
Le Comité d'Administration sera juge absolu de l'opportunité de
cette publication. Quant aux manuscrits non acceptés, ils seront
remis aux auteurs lorsqu'ils les feront prendre au bureau du
sous-comité de révision auquel ils auront été adressés.

Il sera fait mention, dans le Bulletin bibliographique du
Canada-Français, de tous les ouvrages nouveaux dont il sera
envoyé deux exemplaires à l'Administration.

L'ADMINISTRATION.



LE CANADA-FRANÇAIS
SON BUT ET SON PROGRAMME

Notre pays ne manque pas de journaux; et des hommes bien
pensants sont même d'avis qu'il en a trop. Les forces intellec-
tuelles absorbées par la presse sont ainsi trop disséminées, et ne
produisent pas toutes les ouvres qu'elles pourraient accomplir,
si elles se groupaient davantage dans la création et le maintien
de quelques puissants moteurs de l'opinion publique.

Mais nous ne croyons pas que notre pays puissc se plaindre de
posséder trop de revues, et nous espérons pouvoir démontrer
qu'il y a place encore pour une nouvelle publication de ce genre,
et qu'elle devra être bien accueillie tant par ceux qui écrivent
que par ceux qui lisent.

Pour ceux qui écrivent, les journaux ont cet inconvénient qu'ils
appartiennent à divers partis politiques et sont presque toujours
engagés dans des luttes irritantes. Il en résulte que l'écrivain
qui, soit par état, soit par goût, vit en dehors de larène où se
mesurent les combattants, ne peut guère leur donner ses produc-
tions sans laisser croire qu'il a telles sympathies ou telles antipa-
thies politiques.

Pour'ceux qui lisent, les journaux ont cet autre désavantage
qu'on ne peut guère les conserver. Ce n'est pas en parlant d'eux
qu'on pourrait dire scripta manent, et la plupart des lecteurs leur
appliqueraient avec plus de justesse la première partie de
l'axiôme: verba volant.

Les revues, au contraire, demeurent. Elles ont la stabilité et
la durée du livre; et si vous leur confiez quelque trésor pour les
intelligences, elles le transmettent à la postérité.

Au reste le joun.-'al et la revue ont chacun leur rôle différent
et peuvent se prêter une assistance mutuelle.

Le journal est une bouche toujours ouverte qui doit improviser
chaque jour la parole qui convient. La revue est une voix qui
ne fait entendre qu'à des intervalles plus éloignés un enseigne-
ment mûri par l'étude et la réflexion.

Le journal est une arme constamment tirée du fourreau, et
frappant d'estoc et de taille tantôt pour attaquer l'ennemi, et
tantôt pour le repousser. La revue est plutôt un arsenal où l'on



LE CANADA-FRANÇAIS

conserve les drapeaux conquis, ainsi que les vieilles armures que
la victoire a illustrées, et où l'on fabrique des armes nouvelles

pour les luttes à venir.
Le journal enfin ressemble à un homme qui jetterait en cou-

rant aux quatre vents du ciel une semence plus ou moins choisie,
plus ou moins mêlée d'ivraie, et qui n'aurait pas le loisir de

moissonner. Mais une revue ne se contente pas de semer; elle
moissonne, elle sépare le froment de l'ivraie, et elle amasse pour
les générations à venir de précieuses semences que le vent de
l'oubli emporterait.

On comprend dès lors à quel besoin répondra cette Revue que
nous fondons, et quel sera son but.

Sans doute le champ des Sciences, des Lettres et des Arts dans
notre jeune pays n'est pas encore très vaste; mais il s'agrandit,
et les travailleurs intellectuels deviennent plus nombreux. Or
il faut un grenier pour recueillir les moissons nouvelles. Notre
Revue sera ce grenier, et nous voulons en ouvrir les portes aussi

larges que possible afin que tous les moissonneurs et même les

simples glaneurs du domaine intellectuel y puissent apporter
les grains, les fruits et 1,s fleurs qu'ils auront recueillis.

En ne regardant qu'au personnel de la direction, on sera peut-
être tenté de croire que notre revue n'est fondée que dans l'intérêt
d'une institution qui nous est chère-l'Université Laval.-Mais
il ne serait pas juste d'en rétrécir ainsi l'horizon, et de la consi-
dérer comme une simple revue universitaire.

Plus vaste sera le d "maine de son action, et plus élevées seront

ses aspirations, si elle veut porter dignement le nom que nous
lui avons donné à sa naissance.

Son nom, il est le même que celui de notre patrie bien-aimée,
et si nous la désignons plus spécialemnt sous ce titre-le
CADNin-F aNÇÀis-c'est parce qu'elle est née au centre de la
Province de Québec; c'est parce qu'elle parle une langue qui
nous est chère et qui a droit de cité dans toute la Puissance du
Canada; c'est parce qu'elle sera plus particulièrement consacrée
au développement et à la glorification d'une race que nous croyons
appelée à de brillantes destinées sur la terre d'Amérique.

Ruvre d'union des forces vives d'un jeune peup'-., le CANADA-
FRANÇAIS fait appel à tous les talents, et demande à chacun
d'apporter sa pierre au monument qu'il désire élever en l'honneur
de la Patrie et de l'Eglise.

L'Eglise et la Patrie seront les deux grands amours de nos
cœurs, les deux croyances inébranlables de nos esprits, leo deux
objets de notre plus entier dévouement. C'est dire que l'autorité
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religieuse et l'autorité civile peuvent compter sur notre respect
et notre obéissance.

Au point de vue des doctrines, nous nous attacherons à l'im-
muable vérité, parlant par ses organes autorisés et infaillibles,
les Souverains Pontifes.

Notre règle de conduite dans toutes les questions qui touchent
au domaine religietix, nous la recevrons donc de l'Eglise, c'est-à-
dire de ses représentants légitimes auprès de nous, les Evêques,
chargés paT P'Esprit-Saint de diriger l'Eglise de Dieu.

Les doctrines perverses, l'irréligion et le désordre social trouve-
ront donc en nous des ennemis déclarés; mais nous nous efforce-
rons toujours de garder la bienveillance envers les personnes et
iajusticeà, l'égard de tous.

Nos pèr-es étaient laboureurs et soldats: ils tenaient d'une
:rain leur charrue et le l'autre leur fusil pour défendre le terri-
toire national contre les envahisseurs. Nous voulons être, dans le
domaine des idées, des défricheurs pacifiques, etnous travaillerons
à préparer le sol pour les germinations futures. Mais s'il deve-
nait nécessaire de défendre notre oeuvre, nos croyances ou nos
droits, nous saurions prendre Parme de la polémique pour nous
protéger.

Veut-on savoir maintenant quel sera le champ de nos études, et
quel genre de travaux nous recevrons dans le C1 'xAn-FnAxÇAIs?
_La réponse est facile. De toutes les branches de l'activité intel-
lectuelle nous n'exclurons qu'une chose: la politique canadienne.
En toute autre matière, tout travail recommandabr somme fond
et comme forme trouvera sa place dans ce recueil.

La théologie, le droit, la médecine, les sciences naturelles, les
lettres, les arts, formeront l'immense domaine que les collabora-
teurs de notre Revue sont invités à exploiter. On comprend
cependant que les travaux scientifiques destinés au CAsAD.-
FRnÇçAIS devront être de ceux qui sont susceptibles d'une forme
littéraire, et que nous n'entendons pas enlever aux Revues spé-
ciales les travaux purement techniques.

Avec le concours <le nos collaborateurs nous voudrions pouvoir
étudier tout particulièrement lu le mouvement religieux et les
oeuvres qu'il enfante dans les diverses parties du monde, 2o le
mouvement social et les graves questions économiques qui bientôt
peut-être mettront en péril Pavenir des sociétés, 30 le mouvement
scientifique et littéraire, et les rapports de la science et de la
littérature contemporaines avec la religion.

Pour suivre la voie droite dans ces questions délicates et nou-
velles, nos écrivains ne seront pas en peine: ils n'auront qu'à
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s'inspirer des grandes vérités proclamées à notre énoque par nos
ilhstres pontifes Pie IX et Léon XIII, et marcher à la lumière
des flambeaux allumés par ces grandes intelligences assistées du
Saint-Esprit.

Ruvre de paix, le CANA DA-FRANÇA is respectera les autres races
dont les croyances ne sont pas les nôtres. Il prêchera l'union
entre les divers éléments nationaux qui ee partagent le sol
canadien.

Mais on ne saurait le blâmer de porter un intérêt particulier
aux groupes français qui ont pris leur place au soleil dans
chacune des provinces de la Confédération.

Aux braves Acadiens, qui reconstruisent si courageusement
dans les Provinces maritimes un des plus importants pavillons
de notre édifice national, aux Canadiens-Français qui dans
Ontario, au Manitoba, etjusqu'aux extrémités de l'Ouest, tiennent
haut et ferme le drapeau de leur nationalité, nous faisons donc
appel, et nous comptons sur leur concours.

Enfin,notre Revue ne mettra pas en oubli les groupesCanadiens-
Français des Etats-Unis. Si des circonstances plus ou moins
malheureuses les ont forcés de s'expatrier, ils sont restés Cana-
diens-Français de cœur, et nous nous intéressons trop à leur sort
pour les oublier dans la création d'une ouvre qui désire travailler
au progrès de notre race en Amérique.

A côté des trois mouvements que nous avons indiqués plus
haut, et sur lesquels nous sollicitons des travaux de tous les
esprits cultivés, il y en aura donc un quatrième qui sera encore
Pobjet de nos études: ce sera le mouvement de la race française
dans toute l'étendue de l'Amérique du Nord. Dans la poursuite
de ce patriotique dessein nous aurons besoin de l'aide de tous
ceux (le nos compatriotes qui savent tenir une plume et qui
vivent en dehors de notre province. Une telle assistance ne
saurait nous être refusée puisqu'il s'agit de l'intérêt même de
notre commune nationalité.

Enfin, nous avons lieu d'espérer que nous aurons à comnuni-
quer à nos lecteurs, de temps à autre, des correspondances de
l'Etranger.

Il noue semble que ce cadre est assez large pour satisfaire les
plus exigeants. Et maintenant que nous avons fait connaître
notre but, notre programme, nos intentions et nop espérances, il
ne nous reste plus qu'à faire des veux pour que notre Suvre-
qui n'est pas une spéculation-rencontre un encouragement qui
lui assure une k lgue vie.
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Le CANADA-FRANÇAIS vient au monde à une époque mémo-
rable, où la catholicité c6lèbre avec des transports dejoielejubilé
sacerdotal de Sa Sainteté Léon XIII. C'est une circonstance de
bon augure, et nous sommes heureux de~pouvoir déposer, avec
les prémices de notre travail, aux pieds"'de notre Saint-Père,
l'hommage de notre filial amour et de notre dévoûment.

Pour le Comité d'Administration,

A."B.'ROUTHIER,
Juge de la Cour Supérieure,

eilfnbrc de la Société Royale du Canada.



LE JUBILE
DE

SA SAINTETf LEON XIII

Luinen in colo.

La chrétienté tout entière a tressailli de joie en voyant s'ap-
procher le jour anniversaire de la consécration sacerdotale de
son pontife bien-aimé. Depuis longtemps déjà, o- se préparait
à célébrer cette grande fête; aussi le monde était dans Pattente.
Cette attente n'a pas été trompée. Le mouvement s'est étendu
de proche en proche et il est devenu général. Les souverains
ont envoyé de riches offrandes. Les artistes ont rivalisé de zèle,
et ont cherché dans les ressources de leur art le moyen de ma-
nifester avec le plus d'éclat possible leur allégresse, leur véné-
ration; et ces offrandes de toutes sortes sont maintenant l'objet
d'une exposition d'un haut intérêt et qui ne saurait être surpas-
sée par aucune autre.

Des parties les plus lointaines de la cirétient4 arrivent à Rome
de nombreuses adresses, éloquents témoignages d'un dévoue-
ment inaltérable à la personne du Pontife-Roi, d'une soumission
filiale et d'un ardent amour, tandis que, d'un autre côté, d'in-
nombrables pèlerins sont partis des contrées moins éloignées At
se sont acheminés vers la Ville Eternelle, pour consoler leur
Père dans l'amertume de ses douleurs et pour lui demander des
encouragements et des bénédictins. Spectacle grandiose ! Les
ennemis du Saint-Siège s'en irritaient d'avance, mais ils ont été
forcés de s'incliner en frémissant et de reconnaître, malgré eux,que la papauté est loin d'avoir perdu, de nos jours. tout le pres-
tige dont elle était jadis environnée. En vain avaient-ils formé
d'abord le projet d'une contre-manifestation; ils ont dù conve-
nir que celle des catholiques, dans laquelle interviennent dcs
diocèses et des provinces, des princes et des des
nations entières, est tellement éclatante- sans égale. "qu'une
parodie n'aurait eu d'autre résultat que de jeter sur l'Italie un
immense ridicule.' Ce sont les expressions mnénes employées
par un journal italien nullement soupçonné de cléricalisme.
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Quel est donc cet homme qui, privé de ses états, sans armée,sans ressources matérielles, enfermé dans son palais comme
dans une prison, possède néanmoins une telle puissance qu'il
appelle sur lui tous les regards et qu'il attire à lui tous les cœurs ?
ce fait s'explique-t-il par la supériorité des talents et du génie ?
est-il une conséquence de l'éclat qui rejaillit de la dignité et des
fonctions dont cet homme est revêtu? enfin, est-ce une suite
nécessaire des promesses divines qui lui ont été faites l lui et en
même temps à l'Eglise?

Oui, répondra quiconque a parcouru avec attention l'histoire
<le Léon XIII, ea la cause de ce fait est multiple. Cette mani-
festation de la foi et du dévouement des peuples au Saint-Siège,preuve sans réplique de la splendeur dont rayonne, de nos jours
encore, la tiare pontificale, c'est l'ouvre sans doute du Chef
invisible de l'Eglise qui ne manque jamais d'éclairer et de défen-
dre son Vicaire, mais c' est aussi l'Suvre du Pontife suprême
qui tient ici-bas sa place, c'est l'ouvre de sa foi ardente, de sa
sagesse et, tout à la fois, de sa fermeté et de sa douceur.

Dans cesj ours solennels où montent vers le ciel de si ferventes
prières pour remercier Dieu des grandes choses qu'il a opérées
par le ministère de Notre Très Saint Père, le Pape Léon XIII,
et pour obtenir qu'il lui accorde encore de nombreuses années,(lui seraient autant de bienfaits pour l'Eglise et pour le monde,
je voudrais jeter un regard sur cette vie déjà si remplie, en mar-
quer les principales plIases, ond les résultats et les espé-
rances qu'il est permis d'en augurer pour l'avenir; heureux (le
consacrer, pour ainsi dire, le CyAna-Faxçars, en y rendant
tout d'abord un hommage sincère au Père commun des fidèles,qui, assurément, ne compte nulle part ailleurs que dans ]'ancien
Canada Français des fils plus soumis et plus dévoués. Toutefois
je ne saurais avoir l'intention d'écrire ici l'histoire de Léon XIII.
Le sujet est trop vaste pour étre embrassé dans un article de
revue, et d'ailleurs, ce travail a déjà été fait, et d'une manière
supérieure, par d'habiles écrivains, entre autres par Mgr B.O'Reilly, Prélat de la maison de Sa Sainteté. .Te ne pourrai
qu'eflcurcr les sommets.

1. Lii? -f Lc.i XII?, 1ro t<,eau~ «'<ih..jar inculir, hyi»i7v i>!i)d oiver,tenrillei tred. Ile. ena.vromneuid, approbationt awl blessing of His Holintess tieP-pe, by Reni-r l 0'YRcillq, P. D., L. D., (L-ral ).- On le voit, cet ouvr.igcp<.rte avec lui une garantie de l'exactitude des faits et de la justesse de leurappréciation.



DE SA SAINTETÉ~ LÉ-ON XIJI

On peut dire de Joachin-Vincent Pecci, encore enfant, ce
qu'on lit d'un grand nombre de saints et d'hommes célèbres,
qu'il donna, dès sa plus tendre enfance, des signes non équivo-
ques de vertu, de piété et de talents.

C'est sur les genoux de sa mère et dans ses entretiens qu'il
puisa la dévotion à la sainte Vierge et à saint François d'Assise
que, devenu pape, il s'efforça de raniiner et de propager. Il y
avait à Carpinetto un monastère de Franciscains, auquel était
attachée une fraternité d L Tiers-Ordre. La pieuse comtesse Anne,
mère de Léon XIII, en faisait partie, et, à son exemple, tous les
autres membres de la famille, qui, par là, s'engageaient à mieux
remplir les devoirs imposés aux chrétiens. Le jeune Joachim se
familiarisa ainsi, dès ses premières années, avec " l'habit et les
sandales " de saint François et surtout avec les vertus d'humilité,
de charité et de pauvreté qu'ils symbolisent.

Il entra de bonne heure au Collège Romain, que le pape Léon
XII venait de rendre aux Jésuites. Ce grand pape, dont le car-
dinal Pecci devait, après son élévation au pontificat, adopter le
nom et suivre les exemples, travailla avec une grande énergie,
dès le début de son règne, à compléter l'œuvre de reconstruc-
tion, déjà inaugurée par son prédécesseur Pie VII. Léon XII
connaissait parfaitenent l'esprit et les tendances du dix-neu-
vième siècle. Il n'ignorait pas non plus les désordres qui, pen-
dant la révolution, s'étaient introduits dans 1'Eglise et dans
l'Etat, et dont la répression n'exigeait pas moins que le zèle d'un
saint, soutenu par l'autorité et l'énergie du Pasteur suprême.
Pendant son trop court pontificat, Léon XII sut déployer Pune
et lautre. Voyatut que les ennemis de la religion se servaient de
l'instruction publique comme d'une arme pour corrompre la
jeunesse et ruiner la religion, il appela auprès de lui des maîtres
habiles et dévoués. Le jeune Pcci sut mettre à profit leurs
excellentes leçon., et son goût littéraire se développa rapide-
mient. Je citerai en preuve du succès qu'il remporta dans ses
études un discours qu'il prononça en langue latine devant les
professeurs et les élèves du collège. Dans cette pièce remarqua-
Ile, qui avait pour objet le double tableau de Roie payenne et
<le Roie chrétienne, l'orateur célébrait le triomphe d lEglise
et de Pie VII sur la violence et le despotisme le Napoléon.

Se-s succès furent encore plus marqués dans la poé-sic latine
mais, en général, il montra toujours un goût très prononcé pour
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les littératures classiques grecque et latine, dont les chefs-
d'oeuvre renferment tant de belles pensées traduites dans un
si beau langage. Mais la littérature n'est qu'un instrument qui
doit être mis au service de la philosophie et des sciences ; et
c'est bien ce que comprenait le jeune Pecci ; ses succès ne furent
pas moindres dans celles-ci que dans les lettres.

Lorsqu'il eut été reçu Docteur en théologie, il résolut de pren-
dre rang dans le clergé séculier; mais, ici, il avait à choisir entre
le ministère paroissial et le service du Saint-Siège dans la carrière
de la prélature. Il se décida pour ce dernier parti, avec le dessein
et l'espérance de rester è Rome et de s'y livrer, en même temps,
au salut les âmes; et il entra aussitôt à lPAcadémie des Nobles.
C'est là qu'il se prépara aux carrières administrative et diplo-
matique, en étudiant la jurisprudence, et qu'il obtint le grade
de Docteur en droit civil et en droit ecclésiastique. Il devint,
peu de temps après, Prélat (le la maison de Grégoire XVI et
membre de la congrégation dite " di Buongoverno". Il fut aussi
dès lors attaché, comme consulteur, aux Congrégations de la
Propagande, des Evêques et du Concile ; puis, en 1838, il fut
envoyé à Bénévent, comme gouverneur de la province du même
nom ; celle-ci était une enclave que possédait le pape dans le
royaume de Naples et qu'on appelait la principauté de Bénévent.

Lorsque le nouveau prélat commença sa carrière administra-
tive, l'Italie presque entière était encore en proie à l'anarchie et
aux désordres qu'avaient enfantés les dernières révolutions. Il est
vrai que les Bourbons étaient remontés sur leurs trônes et que
les gouvernements légitimes avaient été rétablis, mais l'ordre et
la paix étaient encore loin de régner partout. Les carbonari
étaient aussi influents que nombreux, et les chateaux des nobles
et des riches regorgeaient encore d'hommes armés, qu'on y avait
rassemblés naguère, à l'époque des luttes entre les anciens
gouvernements et les nouveaux issus de la révolution. Ces
partisans vivaient aux dépens des habitants et exerçaient dans
le pays un véritable brigandage. C'est surtout dans le sud de
la péninsule que régnait ce terrible état de choses.

Le prélat-gouverneur débuta en ordonnant la poursuite des
brigands qui infestaient la contrée. et il déploya dans cette
affire une activité, une prudenice et une énergie qui 1'auraient
pas été indignes d'un souverain, le Sixte V lui-même. Conformé-
ment à ses ordres, les traupes pontificales attaquèrent à Pimpro-
viste ces hommes désespérés et les poursuivirent jusque dans
leurs repaires les plus secrets. Le succès ne se fit pas attendre.
Le chef de ces brigands fut saisi et amené dans la capitale de la
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principauté. Après un procès conduit avec une entière impar-
tialité, il fut condamné à mort et la sentence eut imm diatement
son cours.

Cet acte de vigueur, suivi de plusieurs autres, rétablit l'ordre
partout, et le délégué apostolique put diriger son activité vers les
réformes et les améliorations que demandait la situation misé-
rable de la principauté. Ici se révèle de plus en plus dans Mgr
Pecci Plhabile administrateur. L'agriculture fut protégée et
encouragée; et afin de développer le conmnerce et l'industrie,
on ouvrit des routes, pratiquables en toute saison, entre Béné-
vent et les provinces voisines. Sur la demande du gouverneur,
les impositions furent abaissées, et le Souverain Pontife supprima
les taxes que les Français avaient établies après leurs conquêtes
et qu'on n'avait pas rappelées. De toutes ces mesures et d'autres
encore, dues à l'intelligente initiative du gouverneur, il résulta
une parfaite tranquillité et une grande prospérité matérielle. Ce
fut une vraie transformation, opérée dans un très court espace
le temps. Les peuples s'en montrèrent heureux et en témoi-

gnèrent une profonde reconnaissance; mais ils ne jouirent pas
longtemps de cette excellente administration, car après trois ans
seulement de séjour à Bénévent, Mgr Pecci fut nommé gouver-
neur de l'Ombrie.

Il se hâta de se rendre dans la capitale de la province. à
Pérouse, dont il devait être plus tard l'archevêque et à laquelle
il est resté si tendrement attaché: il voulait achever les prépa-
ratifs nécessaires au voyage que le pape avait entrepris dans ces
provinces. Il y réussit si bien que le Souverain Pontife l'en
remercia gracieusement: " Dans mon voyage," dit-il, non sans
une pointe de cette fine ironie qui ne lui était pas étrangère, "l ai
été reçu quelquefois comme un moine, dans plusieurs places
comme un cardinal, mais à Ancône et à Pérouse, j'ai eu la
réception qui convient à un souverain. " Mais ce n'était pas
'xssez pour lui d2avoir accompagné le pape dans les 'rincipales
cités de lOmbrie ; Mgr Pecci voulut visiter en personne les
communes de la province, voyant tout et 3c rendant compte (le
tout par lui-même, s'enquérant des besoins <le chaque localité,
accueillant avec bonté les plaintes des administrés, réprimant
partout les abus et éloignant de leurs postes les administrateurs
coupables ou incapables. Il travailla aussi avec ardeur à ranimer
dans les populations l'esprit de foi, à développer l'instruction
publique et, avant tout, à diriger léducation morale et religieuse.
On imagine facilement quelle admiration et quel amour excita
dans les cSurs une telle politique, et combien longtemps encore
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ces populations auraient voulu garder leur bien-aimé gouverneur.
Mais il entrait sans doute dans les desseins de la providence
que ce jeune prélat, sur lequel elle avait des vues si élevées et si
profondes, ne s'arrêtât longtemps dans aucune des positions
qui lui furent ouvertes. Elle voulait néanmoins qu'il s'y
distinguât assez, qu'il y répandît même un assez vif éclat pour
qu'il pût monter toujours à des postes de plus en plus importants
et de plus en plus difficiles, jusqu'à ce que, enfin, rompu aux
affaires par une longue expérience des hommes et des choses,
il fût jugé digne de la plus haute des dignités.

En 1843, Mgr Pecci fut créé archevêque de Damiette, et en-
voyé en qualité de nonce à Bruxelles. Il montait sur un théâtre
plus éclatant et plus vaste, où il devait aussi rencontrer de nom-
breuses difficultés.

Le nouveau royaume de Belgique était sorti des délibérations
d'un congrès européen. Léopold I, oncle de la reine d'Angle-
terre, en avait été proclamé roi. Le choix de ce prince, dont la
réputation était déjà grande, et la part que les puissances y
avaient prise, étaient une forte garantie (le sécurité etde prospérité
pour le nouvel état; mais, par une décision un peu hâtive et im-
prudente peut-être, on lui avait imposé une constitution écrite,
cui n'était qu'une imitation plus ou moins réussie de celle de
l'Angleterre. Croyait-on que cette constitution, qui convient
sans doute au royaume de la Grande Bretagne et d'Irlande,
rencontre aussi bien les goûts et les aptitudes des autres nations
européennes, française, espagnole, belge? Cette forme de gou-
vernement constitutionnel et parlementaire a été, en Angleterre,
le fruit du développement naturel de la vie sociale et politique
de la nation; en est-il ainsi chez les peuples de race latine ?
En Belgique, pays composé de provinces et de c mmunes jus-
qu'alors plus ou moins autonomes, accouttimées de tout temps
à la liberté, le peuple était mal préparé à cette concentration des
pouvoirs, si chère aux révolutionnaires modernes et si favorable
aux révolutions. Le nouvel ambassadeur devait trouver là des
sujets d'inquiétudes et des craintes pour l'avenir. 1I avait néan-
moins dans sa position officielle un dédommagement d'un très
grand prix, car la Providence lui ménageait l'occasion d'étudier
sérieusement et sur place le mécanisme, les avantages et les
inconvénients des gouvernements constitutionnels.

D'autres causes donnaient naissance à (les difficultés d'autres
genres, et exigeaient du représentant du Saint-Siège une habileté
ét une prudence peu ordinaires. Disons de suite que Mgr Pecci
se mit immédiatement à l'euvre et que, dès son début. il



produisit sur le roi et sur ses ministres une impression très
favorable.

Les sectes franc-maçonnes et socialistes tenaient alors sous leur
contrôle, comme elles le font encera aujourd'hui, une partie
notable de la population et des représentants du peuple ; et,
sous le prétexte de la liberté, elles poussaient constamment à
détruire toute influence religieuse dans l'éducation, à gêner
les fidèles dans les manifestations publiques du culte, en
un mot à contrarier les croyances et les habitudes de ce petit
peuple, dont la grande majorité est profondément attachée au
catholicisme et veut lui demeurer fidèle. Ce parti avait alors à
sa tête le célèbre Frère-Orban qui, pour le malheur de son pays,
a été plusieurs fois le chef du ministère, tandis que la masse
de la nation se laissait guider par les évêques et par quelques
hommes d'état, catholiques de croyance et d'actions, que leurs
adversaires accusaient, suivant l'usage, de bigoterie, d'intolé-
rance et d'obscurantisme. Quant au roi Léopold, homme de
rares talents et habile politique, il était indifférent en religion,
quoique nominalement protestant.

Le point sur lequel se porta d'abord l'attention du nonce, ce
fut la question des écoles publiques. Alors, en Belgique, comme
de nos jours dans plus d'un pays, on voulait bannir des écoles
la religion et ses ministres, afin d'élever l'enfance et la jeunesse
dans une complète indifférence, et de se rendre par là maître de
l'avenir. Comme on le sait, cette lutte s'est terminée, pour la
Belgique, en 1886, grâce au retour d'un ministère catholique;
mais en 1843, elle promettait d'être encore longue et acharnée.
Le nonce se trouva donc alors en présence de ces mêmes ennemis,
contre lesquels Léon XIII a dû combattre dès le commencement
de son règne, contre lesquels il continue de défendre les droits
de l'Eglise et de la famille.

Il ne faillit point à son devoir. Pendant ces luttes formi-
dables, il encouragea par ses conseils et soutint par son autorité
les évêques et les membres du parti catholique. Il anima de plus
en plus le zèle du clergé, qui, du reste, comprenait déjà combien
il était nécessaire, en de telles circonstances, d'élever le niveau
des études dans les maisons d'éducation catholiques, et rime de
les rendre supérieures aux établissements soi-disant neutres. Il
visita donc les principales institutions placées sous le contrôle
immédiat du clergé. Il s'intéressa surtout, et avec beaucoup de
raison, au grand collège de Saint-Michel. En effet, cette maison
établie dans la capitale elle-même, sous les yeux du roi, <
ministres et des chambres, se trouvait être naturellement, e
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les ennemis aussi bien que pour les amis, un sujet de compa-
raison qui permettait de mesurer la valeur des autres écoles

catholiques.
Comme les libéraux avaient fondé dans la capitale une univer-

sité, officiellement indifférente là toute idée religieuse, mais en

réalité très hostile à la religion, et qu'elle était entièrement sous

leur contrôle, il fallait de toute nécessité lui opposer, dans l'in-

têrêt de la religion et de la vraie science, au moins un contre-

poids suffisant. Or on l'avait trouvé, ce contrepoids, dans le

rétablissement de l'ancienne université catholique de Louvain,
dont la renommée fut universelle pendant les XVIe et XVIIe

siècles. Le repréêentant de Sa Sainteté ne pouvait pas rester .in-
différent à cette oeuvre réparatrice de l'épiscopat. Aussi Mgr Pecci

s'empressa-t-il ce se rendre à Louvain et de témoigner par sa pré-

sence aux directeurs et aux élèves de l'université quel vif intérêt il

leur portait, et quelles espérances l'Eglise et le Souverain Pontife

'fondaient sur leur dévouement à la religion et à la science. Il

assista fI la séance solennelle de la collation des grades acadé-

miques, et il adressa des paroles de félicitations et d'encourage-
ment au personnel de l'université, aux savants et aux lettrés

qui s'y étaient rendus en grand nombre, ainsi qu'aux évêques

présidés par le cardinal archevêque de Malines. Il fut reçu

avec le respect et les h onneurs qu'exigeaient sa haute mission

et son noble caractère; et ce fut pour le représentant du Saint-

Père une bien douce consolation d'avoir pris part à cette belle

fête.
Les souverains pontifes ont toujours désiré que les diverses

nations catholiques aient à Rome des établissements spéciaux

où la jeunesse studieuse puise à sa source la plus pure et la plus

abondante la science théologique.
Dès 1844, les évêques belges avaient résolu de satisfaire à ce

vou du pape. Mgr Pecci seconda de tous ses efforts leur dessein.

Ces efforts joints à ceux de l'épiscopat furent couronnés d'un

plein succès; en peu de temps un vaste établissement, qui prit

le nom de Collège Belge, fut fondé et organisé. " Il restera, dit

Mgr O'Reilly, comme un monument du zèle ardent et éclairé de

l'archevêque de Damiette pour les vrais intérêts et pour le

bonheur d'un pays si intéressant par son profond attachement à

la religion et à cause des luttes qu'il a soutenues avec tant de

courage pour elle et pour la liberté. "
Mais ce qui ne contribua pas peu à rendre plus faciles les

combats que le nonce avait à soutenir, et plus fructueuse la

mission qui lui était imposée, c'est la bienveillance et l'estime
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dont le roi et les hommes politiques étaient animés à son égard.
Mgr Pecci sut en profiter. Il n'ignorait pas qu'un souverain
constitutionnel est tenu de gouverner par ses ministres, et que le
ministère n'est que l'instrument du parti le plus fort; comme,
d'un autre côté, il était consulté sur les mêmes questions par le
roi et par ses conseillers légaux, il réussit souvent à faire
accepter ses idées et, par là, il prévint beaucoup de mal et fit
beaucoup de bien.

Aussi ce fut avec un profond regret que Léopold I le vit
quitter la nonciature de Belgique pour aller à Pérouse, dont
Grégoire XVI, sur les demandes réitérées du clergé et des popu-
lations de l'Ombrie, l'avait nommé archevêque-évêque. A son
arrivée, la joie éclata de toutes parts, car les populations
n'avaient pas oublié les services que l'ancien gouverneur avait
rendus à la province entière et surtout à la capitale.

En le nommant au siège de Pérouse, Grégoire XVI avait l'in-
tention de l'élever au cardinalat; il avait même communiqué
ce dessein à l'un des principaux dignitaires de sa cour, qui ne le
cacha point à Mgr Pecci; mais c'était à Pie IX qu'il était réservé
de le réaliser. Les changements politiques qui suivirent, cer-
taines difficultés, forcèrent le Souverain Pontife à remettre encore
cette promotion qu'il avait tant à cœur, et ce ne fut qu'au con-
sistoire du 19 décembre 1853 que Joachim Pecci fut enfin pre-
conisé cardinal prêtre du titre de saint Chrysogone.

II

Lhistoire rappellera les œuvres de piété et de zèle, de charité
et de science, que l'archevêque-évêque de Pérouse opéra durant
les longues années de son épiscopat ainsi que les luttes incessantes
qu'il entreprit et qu'il soutint contre les agissements des sectes
ennemies de la religion et de la civilisation. Elle enregistrera avec
soin ses solennelles revendications en faveur de la liberté de
PEglise, de son chef, de l'éducation, des ordres religieux et du
clergé séculier. Elle glorifiera les réformes et les améliorations
qu'il sut ménager dans tous les genres d'enseignement, et sur-
tout le puissant élan que. par sa direction aussi ferme qu'éclairée,
il imprima aux études ecclésiastiques.

Que ne pourrait-on pas dire de ces admirables lettres pasto-
rales qu'il adressait si souvent à ses bien-aimés diocésains, toutes
marquées au coin dl'un zèle ardent pour le service de Dieu et le
salut des ames ! C'est là que, jetant un regard pénétrant sur
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l'état misérable du monde, sur l'Europe surtout où l'on ne

compte plus guère de gouvernements vraiment catholiques, et en

particulier sur la déplorable condition de l'Italie, cette patrie

qui lui fut toujours et qui lui est encore si chère, il ne cessait de

poursuivre l'erreur et de faire briller aux yeux de tous le flam-

beau de la vérité. Ces lettres pastorales occupent une large

place dans les oeuvres de Léon XIII ; une si large place, qu'il

me serait à peine possible d'en donner seulement un simple

aperçu. Je voudrais néanmoins résumer en quelques lignes celles

qui roulent sur la vraie civilisation, d'autant plus que les idées

fausses qui y sont combattues ont, dans une certaine mesure,
pénétré partout.

Dans ces deux mandements, l'évêque de Pérouse signale les

attaques insensées par lesquelles les sophistes de nos jours s'effor-

cent de démontrer que la civilisation chrétienne qui, pendant

bientôt dix-neuf siècles, a fait la gloire et le bonheur du monde,
n'est pas la vraie civilisation. Suivant eux, il faudrait pour la

trouver, cette vraie et dernière civilisation, non pas regarder

dans le passé, où s'est épanouie avec une incomparable grandeur

la civilisation chrétienne, mais regarder dans l'avenir et s'en

remettre aux théories du naturalisme, écloses dans ces derniers

temps : c'est le progrès moderne qui la renferme dans ses flancs

et qui doit en être le dernier mot. N'est-il pas évident au con-

traire que ce progrès, mal compris et mal dirigé, réfractaire au

frein modérateur que, seule, l'Eglise est capable de lui imposer,
ne serait, au fond, qu'un retour à la civilisation payenne avec

toutes ses horreurs, ses misères et ses hontes ? Cette pensée, un

philosophe cité par l'éminent prélat, l'exprime dans ces autres

termes : " Chose merveilleuse, dit-il, la religion chrétienne, qui

ne semble avoir pour but que notre bonheur dans l'autre vie,
assure encore notre félicité sur la terre."

C'est ce que démontre surabondamment dans cette pasto-

rale le cardinal-archevêque. Pour cela il exalte,. d'une part,

les progrès modernes dans le vaste champ des arts, (les sciences

et de l'industrie, tandis que, de l'autre, il fait toucher du doigt les

maux de toutes sortes, les excès et les abus que, livrés à eux-

mêmes, ces progrès ne manquent jamais d'engendrer. Il prouve

ensuite avec la même force que l'Eglise. bien loin d'entraver les

progrès matériels, les a toujours approuvés et encouragés, quand
ils se sont renfermés dans de justes limites ; mais que. en même

temps, il est de toute nécessité qu'elle intervienne, comme

modératrice, qu'elle en a le droit et le devoir, pour réprimer les

excès où entraînent d'ordinaire la présomption et la cupidité,
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prévenir ou extirper les abus, en un mot, pour être le puissant
arôme qui empêche les sociétés humaines de se corrompre.
Aussi, conformément à la pensée d'un autre philosophe, " faire
l'histoire de la civilisation moderne, c'est faire l'histoire de
lEglise *

Cette première pastorale fut complétée, l'année suivante, par
une seconde dans laquelle, traitant le même sujet, Mgr Pecci
envisageait la civilisation sous un plus noble point de vue. En
effet, il la considère conue destinée à perfectionner les relations
de l'homme moral, " point de vue le plus élevé, dit-il, le plus
important, et d'une application quotidienne." L'Eglise, par la
charité qu'elle inspire, par le maintien de la société conjugale et
de la famille, par la vraie notion de l'autorité qu'exercent les puis-
sances légitimement constituées, et de la soumission filiale que
lui doivent les peuples, l'Eglise est la plus féconde inspiratrice,
le plus fort rempart de la morale dans les grandes sociétés
civiles,. quelles que soient d'ailleurs les formes politiques qu'elles
revêtent, aussi bien que dans la première des sociétés, la famille.

Ce second mandement était daté (le Rome, où la confiance de
Pie IX avait appelé le cardinal Pecci, pour lui conférer l'im-
portante charge de Camerlingue de la Sainte Eglise Romaine.

En la terminant, Mgr Pecci avait la douleur d'annoncer ià
ses diocésains un évènement dont les suites devaient être si
graves pour lui-même et si heureuses pour le monde entier, car
le vénérable Pie IX venait de mourir, et l'élection de son succes-
seur était imminente. " Priez, disait le cardinal Camerlingue,
priez, Nos très chers Frères et Nos très chers Fils, priez Dieu
afin qu'il accorde promptement à son Eglise un nouveau chef;
priez Dieu afin qu'il le couvre de sa protection lorsqu'il sera élu,
de sorte qu'il puisse, au milieu des tempêtes en fureur, conduire
au port si désiré la nacelle mystique confiée à sa direction. "

Cette touchante prière ne tarda pas d'être exaucée, mais elle
eut, sans doute. un résultat nullement conforme à la modestie
du vénérable prélat; en effet, après quelque jours de conclave,
le cardinal archevêque de Pérouse était proclamé Vicaire de
Jésus-Christ.

Le monde se réjouit et se félicita de cette élection. Mais le
cardinal Pecci l'avait vue s'approcher avec angoisse et il ne
l'accepta qu'avec une grande défiance de lui-même. " A la pre-
mière séance, dit Mgr O'Reilly, lorsque son nom eut été lu sur
un grand nombre de bulletins, le Camerlingue ne fut plus capa-
ble de contenir son émotion et sa terreur. D'abondantes larmes
coulèrent de ses yeux. Le cardinal Donnet,qui siégeait près de lui,
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lui adressa quelques paroles d'encouragement. Courage, lui dit-il,
il ne s'agit aucunement de vous ; il s'agit de l'Eglise et de l'avenir
dumonde. Le lendemain les votes favorables s'élevaient au chiffre
de trente-huit. Néanmoins ce n'étaient pas les deux-tiers des voix
qui sont nécessaires pour l'élection. Les bulletins furent donc
encore brulés, mais il était évident déjà que la majorité était
acquise à Mgr Pecci. Il voulut tenter une dernière démarche
pour éloigner de lui ce calice d'amertume.-" Je ne saurais me
contenir plus longtemps, " dit-il à un autre cardinal français, le
cardinal de Bonnechose; "je veux me faire entendre du sacré
collège. On s'abuse grandement sur mon compte. On croit que
je suis un homme savant; on me suppose de la sagesse, mais je
ne suis ni savant, ni sage. Enfin, les cardinaux s'imaginent que
je suis doué des qualités nécessaires à un pape; il n'en est rien.
Voilà ce que je veux leur dire."-Heureusement la réponse était
facile. " Quant à votre science, dit Mgr de Bonnechose, vous n'en
êtes pas le meilleur juge, et, pour ce qui regarde vos aptitudes à
la papauté, Dieu sait ce qui en est. Abandonnez-lui toute cette
affaire." Le cardinal-camerlingue lui obéit.

Cependant les cardinaux se réunirent encore, et, cettc fois,
l'épreuve fut décisive. Pendant qu'on lisait les bulletins. Mgr
Pecci sembla recouvrer son calme habituel. Bientôt quarante-
neuf votes parlèrent en sa faveur. Pale, ému, les yeux baissés,
il priait. On lui demanda, suivant Pusage, s'il acceptait le
souverain pontificat...... Il se leva de son siège. A ce moment,
son émotion était indicible... Il affirma d'abord son indignité;
puis. ne pouvant douter que la détermination du sacré collège
ne fût irrévocable, il répondit d'une voix ferme et distincte qu'il
se soumettait i la volonté divine.

C'en était fait. La victime avait accepté le sacrifice. Ah ! sans
doute, en ce moment. Pange protecteur du conclave tressaillit
d'une grandejoie. Il s'élança vers les demeures célestes et d(éposa
aux pieds du trône de l'Eternel cet acte d'une si noble résigna-
tion, puis il redescendit, apportant des grû,ces abonclantes. qu'il
répandit sur le nouvel Elu.

III

comme le voyageur qui a gravi jusqu'au sommet une haute
montagne, aperçoit une immense étendue que son S'il embrasse
dans son ensemble et dans ses détails, ainsi Léon XIII, parvenu
à la dignité suprême, vit s'ouvrir devant lui un plus vaste horizon,
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et s'étendre sous ses yeux un champ aussi remarquable par son
immensité que par les difficultés qu'il oppose à la culture.

En effet, la situation de 'Eglise et de la papauté était vraimen.t
déplorable. Des nations, jadis chrétiennes, étaient devenues
irréligieuses ou, au moins, indifférentes; une foule d'erreurs
pernicieuses s'étaient élevées et fortifiées; l'orgueilleuse raison
humaine avait franchi les bornes de ses droits et envahi le
domaine de la foi; le principe conservateur de l'autorité était
presque ruiné; le magistère suprême et les privilèges de l'Eglise
étaient audacieusement niés; les droits sacrés des parents sur
l'éducation de le•irs enfants, violés; le pape lui-même restait
dépouillé de cet antique principat temporel, si nécessaire au libre
exercice de son autorité spirituelle sur le inonde: voilà une
légère esquisse des misères et des ruines qui défiguraient la face
de P'Eglise, lorsque Léon XIII parvint au souverain Pontificat.
Tels étaient les maux et les désordres auxquels il fallait porter
remède.

Cette vision redoutable n'effraya ni ne troubla le nouveau pon-
tife. Il avait été annoncé sous le nom de " Lumen in coelo " ; ilse montra, dès le commencement de son règne, une vraie lumière
étincelant au firmament de lEglise, illuminant les esprits et
échauffant les coeurs. Nous lisons dans le second livre des Macha-
bées, que Judas, lorsqu'il apprit que les payens s'avançaient à
marches forcées contre les Juifs, instruisit ces derniers des périls
qui les menaçaient ; mais, en même temps, il les exhorta à ne
rien craindre, à se montrer reconnaissants au ciel de Paide qu'il
leur avait déjà accordée, et, après cela, lauteur sacré ajoute:
" Il arma chacun, non avec la lance et le bouclier, mais de ses
paroles et de ses exhortations.

N'est-ce pas là ce que Léon XIII n'a cessé de faire ?
Pendant sa longue vie de luttes et de combats, Pie IX. son

prédécesseur, avait frappé d'anathèmes toutes les erreurs de
notre temps, sous les différentes formes qu'elles empruntent pour
mieux tromper et mieux séduire ; il était du devoir de Léon
XIII de renouveler ces condanrations, d'illuminer de nouveaux
rayons la vérité encore obscurrie, de rendre plus sensibles à. tous
la malice et les funestes effets des erreurs, enfin de ramener dans
le sein de leur mère, la sainte Eglise, ses enfants rebelles ou
indifférents.

Or, parmi les moyens dont Pie IX s'était servi pour guérir les
maux de la chrétienté, il faut mettre en première ligne sans
doute, à cause de son importance, la convocation et la tenue du
concile oecuménique du Vatican. L'idée seule en fut grandiose.
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En effet quelle haute, quelle fière idée. que celle de convoquer
et (le tenir les grandesassises dle la chrétienté au milieu même
des nations en révolte ouverte contre l'Eglise ou, du moins, ou-
blieuses de ses droits; aut moment inûme où le flot révolution-
naire s'agitait déàavec -rage autour du trône pontifical et mie-
naçait de le renverser! et pourtant, grâce à la divine Providence,
nous avons été témoins de cette merveille. C'est dans ces cir-
constances et au milieu dle ces difficultés que le dix-neuvième
concile oecunméniquc s'est assemlé et que, au sein d'un calme
majestueux, il a formiulé ses immiortels décrets sur la foi, la
raison humaine et le niagistère infaillible dle l'Egrlise et de son
chef, décrets par lesqluels sont aitathématisées les erreurs. capi-
tales de notre temps. Mais, on le sait. Romne voyait les ennemis
s'a-,pprochier <le ses murs ; et, bientôt sans doute, la liberté
nécesZsaire aux travaux lu concile n'aurait plus été assurée; les
Pères <lurent se séparer et remnettre à des temps meilleurs l'achèé-
vemient(le leur oeuvre. Ainsi les armies quils préparaient contre
l'ennemi ifétaient pas toutes forgées, et le reinnart dont ils vou-
laient entourer la -vérité resta.it imiparfa-it

........ Pendent opera interrupta, in:vque
31uroruju igntes, tj'uataque mlachilla coelo."

Que resýtait-il donc à faire a.u concile lu Vratican ? Il sr-rait
asýsurémient nmal aisé de le (lire ; mnais. si l'on consulte la bulle
d'Indiction, le Syllabus et les Encycliques de Pie IX et dle Léon
Treize lui-mni(me, qui prit une si large part aux travaux du con-
cile ; si l'on çe rappcile les queý.ti.ans qlui ont été agitées depuis
le concile (le Trente dans les école-s <le théologie; si l'on jette les
'Veux sur l'état actuel (le l'Elise ct dlu niondfe, il n'est u-tr
pas impossible (le pirécisçer quelques-unes (le.* matières que le
concile aurait vraisemiblablemnent traitéles, s'il lui avait été donné
dle prolongerecs s-essions.

D'abord. p~our pr<aclamier toute la dortrine cadinlique sulr 'es

droits de lCgieet ý.ee rapports avec 'éa civil. il aurait sans
doute frapplé daatèe certainp.s erreurs eonarscontre

rin é(nlne d1 lgliFi- dans l'ens!eigni-eent <le la religion, la
prdi~tin Fdm isrtindes sarn"t.et léuain

Ensu;tite- coime celui <le Trente, le concile dut Vativani aurait ou
mes chapitre.; de réforination 'tir les lois ca-n (iiques et la dis-
cipline cclsatq car trois cnsanse sFesont colsdepuis
la clôture dlu concile <le Trentc et, dep1uis; cette ('poque ilé,ino-
rale beaucoup derchanemilents sz-egsont opérés dans les soc«iiétés
civile.s et religieuses.e 'ueuxbu v sont glissés, tandis



DE SA SAENTETI LÉO0N xiii )7
que les anciennes erreurs n'ont pas toutes disparu et quîe (le nou-
velles se sont introduites. '

Eh bien, ce sont ces grandes idées du concile (lu Vatican et desonl prédécesseur que Léon xiril s'est d'ab)ord efforcé de mnettre
dans une lumière très vive et <le répandre partout; puis il a voulu
combler aussi les lacunes qu'a forcément laissées le (ler-nier con-
cile oecumiénique.

On a prétendu quelquef'>is qu'il avait inauguré, sur les ques-tions principales qlui intéressent aujourd'hlui lîEglise,' une <toc-
trine différente de celle de son prédlécessý,eur; on a déploré ladirection que sa main îimprime aux affaires <le P'Egflise. et l'on amême osé dlire qu'il pourrait bien sacrifier kt f emplorel ...Il y a11une grande erreur. Non, 1,éon XIII nle s'est po<int séparé,par ses idées, de son prédécesseur; non, il n'a pas interrompu
brusquement l'Seuvre (le Pie IX, pour en entreprendre une autre.
La doctrine des deux pontifes est la mêméne ;le ilême aussi es;t
le but qu'ils ont pniirsuiv-i, mais leur prilÎijîcc n'est pae identique.
Il entre en effet dans le gouvernemnent de la Providence que les
Pontifes qui se succèdent sur le trône (le Pierre mnarchent toujours
à la lumnière de la vérité. qui est une, et qu'ils aient toujours en
vue le bien (le l'Ji'glise et <lu mnonde mais il entre aussi da 1 .; sesvues qu'ils emploient (les moyens différents suivant le.s circon-
stances et lesq exit-clncei de-s temlps. oi- -'etp qu'il ill(est îp1-S
diflicile de constater dans l'oeuivre éjisi avancé'e (le lcon XIII.

A peine était-il mionté sur le tréne pontifical. qu'il signalait
aux évtquies et aux fidlèles; les maux qui accablent, <le nos jourzs,lglise et la eoriété. Dans cette première encyclique. il se
demnande quelle et la causet dle esdéplorables mauxm et il la
trouve dans le métpris qu'on afferte aujourd'hlui pour toute sorte
d'autorité et surtout pour 1.auitnié (le 1l'Vglisret de s;on ceif, qui
peurtant doivent exercer, au noî<i dle Dieu.ue prnejidc
tion spirituelle suir le inionde chrietien et quii. eni niIôiiie temips,
sont la baee et lesouticen de toute autre autorité lé"git-imie. :eti
pas évident en i ffet qlue, qi les-uisa;e ne q«.a)tlienit suir le,,
prineilis éfernielz (le la v'ériîé' et dce lajustire. elles mnanquertint dlefondemnent ? )-. nî'-est-re pa;s *1ql'iise et sonii chef qui sonllt les

dépsiaieset les déen-seurs dle la vérité etii u doit ?
Et qui doncr o.serait <lire que. dans les temps oùt Il'gli:se et.sonl

chefjouissaient le toute leur libierté, ils nî'ont pas repfli dligne-
nient Cette noble zuissirmn . doncr pas Cette lise. contre
laquelle on dirige aujourd'hui, dans un si grand nombflre de pay.

1. Le efsý'rÎle 1-sir 1-abbé -1ý -B.
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mais surtout dans la vieille Europe, une guerre si acharnée, qui
a fait briller la lumière de la vérité aux yeux de. peuples encore
plongés dans d'épaisses ténèbres et de grossières superstitions ?
n'est-ce pas elle qui a détruit l'esclavage et rappelé l'homme à
sa dignité naturelle? n'est-ce pas elle encore qui a établi la vraie
fraternité humaine, et rallumé le flambeau presque éteint des
sciences et des arts ?

Ah! si les nations de l'Europe, si favorisées entre toutes les
autres, avaient gardé la mémoire du cœur, au lieu de persécuter
cette Eglise, leur mère, elles courraient sejeter dans ses bras, et,
au lieu d'abandonner à ses ennemis, qui sont aussi les leurs, le
Vicaire de Jésus-Christ, leur père, qui les a faites ce qu'elles
sont, elles se repentiraient de leur coupable indifférenc"e, elles
voleraient à son secours, et par la seule force de leurs volontés;
réunies, elles lui feraient restituer ses domaines et sa liberté.

Mais, si telle est la cause des maux dont souffrent, avec l'Eglise
elle-même, les sociétés humaines, quels remèdes faut-il employer
pour les guérir?

Il faut, avant tout, rendre à l'Eglise et au Pontife romain leur
autorité tout entière. éloigner les obstacles qui s'opposent à
l'exercice de leur divin magistère, et leur restituer cette situation
stable, assurée, dans laquelle les veut la Providence. Léon XIII
terminait son encyclique en exhortant les évêques à réunir leurs
efforts pour répandre partout ces idées, éclairer les peupleb et
leur faire bien comprendre la doctrine du concile du Vatican.
Enfin, il les conjurait de se tenir toujours étroitement unis au
Siège (le Pierre et à joindre leurs prières aux siennes.

Cette première encyclique fut suivie d'une seconde encore
dirigée contre les ennemis de la société e, de l'Eglise. Le pontife
y poursuit jusque dans leurs derniers retranchements ces sectes
qui, sous les noms de Socialisme. <le Communisme et de Nihi-
lisme, ne cachent plus dans des assemblées clandestines leurs
criminels desseins, mais qui aflichent au grand jour leur projet
(le renverser les fondements de toute autorité civile ; qui s'atta-
quent aux lois divines et 1.umaines, poussent les peuples à
secouer le joug des puissance?, veulent anéantir le droit de pro-
priété, et mettre (le côté la révélation et l'ordre surnaturel pour
leur substituer les seules lumières de la raison. Il rappelle les
cris d'alarmes que n'ont cessé de faire retentir ses prédécesseurs,
les grands papes Léon XII, Grégoire XVI, Pie IX, et. en
dernier lieu, les Pères du concile oeuménique du Vatican.

Les souverains, les gouvernements, aussi bien que les peuples,
avaient besoin d'être éclairés et sur leurs droits et sur les devoirs
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qui en découlent. C'est l'objet d'une troisième constitution, non
moins admirable par la largeur des vues et la solidité des raison-
nements.

Que l'autorité vienne de Dieu comme de son principe naturel
et nécessaire, c'est lenseignement le PEglise et des Pères ; c'est
la voix de la nature elle-nêie qui il pose aux hommes la liéeces-
sité le vivre en société. Or une société ne saurait exister ni
même être comprise, sans qu'il y ait à sa tête un pouvoir souve-
rain qui domine toutes les volontés et les fasse converger vers le
bien commun. Cette disposition naturelle ne peut venir que de
Dieu créateur, et par conséquent l'obéissance au pouvoir légitine
est pour les sujets un devoir rigoureux. Il ne saurait y avoir
qu'une seule exception à cette loi, et cette exception ne peut être
admise que dans le cas où le pouvoir exigerait quelque chose
qui fût ouvertement contraire au droit naturel ou au droit divin,
c.r alors les sujets seraient aussi coupables en obéissant à une
pareille loi, que l'aurait été le pouvoir en la promulguant.

Et que l'on ne dise pas que l'autorité tire son origine et sa force
du consentement des volonté> et <le la cession des droits indivi-
duels faite par tous à un seul, car les hommes ayant été créés
naturellement pour vivre en commun, le pouvoir nécessaire au
maintien (le la société ne saurait dépendre d'eux-mêmes, mais
bien <'une autre puissance, supérieure, indépendant, de Dieu
créateur et conser;ateur. Ce prétendu pacte n'est au reste
qu'une invention mensongère, une fiction, incapable d'assurer
au pouvoir suprênie la stabilité ct, la splendeur qui lui sont
indispensables. Que les princes et les peuples se convainque:nt
bien de cette vérité, qu'ils aeceptent franchement la vraie notion
du pouvoir et ils ne manqueront de force, ni les uns pour exercer
leur pouvoir, ni les autres pour lui soumettre leurs volontés et
obéir. Mais, d'un autre côté, les devoirs correspondent aux
droits. Donc aussi,'que les gouvernements s'appliquent à rein-
plir exactement leurs devoirs ; qu'ils prennent Dieu, source. de
l'autorité, pour leur modèle; qu'ils usent de leur puissance,
" comme il le fait lui-même, pour le bien du monde, et qu'ils
commandent et gouvernent avec foi, charité etjustice."

Il était impossible sans doute que ces constitutions doctrina-
les ne produisissent pas une profonde impression. Ce résultat
fut visible dans l'empire d'Allemagne et surtout dans le royaume
de Prusse. On sait ce qui s'y était passé. On avait dFabord attri-
bué aux sujets catholiques certains désordres, certains attentats
criminels contre le Souverain ; de là étaient sortie. les funestes
lois du Kulturkampf. Mais on s'aperçut bientôt qu'on avait fait
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fausse route. On se convainquit, par les rapports mêmes de la
police, que le danger qui menaçait, soit la personne du prince,
soit l'ordre public, ne venait ni de Rome, ni des religieux, ni
des catholiques en général, mais bien des doctrines professées
par les sectes maçonniques et socialistes. Pour remédier à ce
mal, le chancelier de fer " qui, disait-il, ne voulait pas aller à
Canossa, " prêta une oreille plus attentive à la voix toujours si
modérée, si conciliante de Léon XIII. Les lois de malheur
furent, en grande partie, rappelées. Depuis lors, les évêques, aux
grands applaudissements de leurs diocésains, reviennent de
lexil ; on rouvre les séminaires ; les religieux et les religieuses
regagnent leurs pieux asiles ; et le temps n'est probablement pas
éloigné où l'église d'Allemagne jouira paisiblement d'une liberté
que plusieurs nations catholiques sont actuellement déjà réduites
à lui envier.

Depuis la publication (le ces premières encycliques, Léon XIII
a continué t poursuivre son but: l'indépendance de 'Eglise,
l'amélioration religieuse et morale des peuples, et le maintien
de la paix entre ceux-ci, soit par d'autres constitutions apos-
toliques ; soit par des lettres spéciales d'une grande importance,
adressées quelquefois à une nation en particulier, quelquefois à
certains ordres r"ligieux, d'autrefois à des personnages dont la
position officielle ou Piniiuence personnelle pouvait servir utile-
ment la cause <le la religion et de la société 1 ; soit par l'envoi
de nonces et de délégués; soit enfin par sa propre intervention
dans les affaires générales de l'Europe.

Notre-Seigneur enseignait avec autorité et agissait en tout et à
Pégard de tous avec beaucoup de douceur: Do-cbat tanquam
auctoritatcn habens.. Arundinc quassatam non confringetet linumrn
funiganis non cxtingiu1r. C'est ce qu'avait prédit le prophète Isaïe,
qui, par ces paroles, marquait un des caractères distinctifs du
Messie.

C'est là aussi la devise et la politique de Lon XIII, son Vicaire
sur la terre. Qui, en effet, n'a pas admiré la hardiesse, la fer-
ineté, la clarté qui règnent dans ses Lettres Apostoliques? mais
qui n'admirerait la charité, le zèle et l'esprit de conciliation qui
caractérisent ses actes? Le Maître a dit qu'il était venu pour
appeler à lui et pour guérir (le leurs maladies spirituelles et
morales les pécheurs, parce que ce sont les malades qui ont
besoin du médecin et non pas ceux qui sont en bonne santé. "

. Telle la lettre au cardinal Mariano Rampolla.
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Le pape marche sur les traces du Maître : sa charité envers les
fidèles n'a pas de limites, non plus que son zèle pour la gloire
de Dieu.

Ce zèle et cette charité embrassent à la fois toutes les contrées
et toutes les nations du monde, aussi bien que les individus eux-
mêmes. Et quels sont de nos jours, hélas! les peuples qu'on ne
doit pas ranger parmi ces malades que le Christ est venu
chercher et dont il a ensuite confié le soin à son Vicaire ? Les
uns sont encore livrés à l'infidélité et les autres à Perreur. Les
uns, séparés par le schisme de leur mère, lEglise catholique,
aiment mieux subir le joug des puissances temporelles, même
non chrétiennes, plutôt que de revenir au centre de l'unité et
de reconnaître la suprématie du Souverain Pontife ; chose
étrange! cette autorité, dont le Christ a dit qu'elle serait unjoug
léger, dernièrement encore un organe du schisme oriental osait
bien l'appeler un honteux esclavage! D'autres enfin, catholiques
pourtant, mais travaillés par les sectes, imb us de leurs doctrines,
traitent l'Eglise en ennemie; ils lui enlèveraient volontiers tous
ses droits, et ils saisissent toutes les occasions d'abreuver son chef
d'humiliations et d'amertume. C'est là, sans doute, moins le fait
des peuples considérés dans leur ensemble que celui des gouver-
nements; on peut Padmettre. Oui, la foi vit encore dans les
masses ; mais combien, trop souvent, n'est-elle pas faible et vacil-
lante? combien sont nombreuses, fréquentes, les défections et
les chutes? la vie de beaucoup de fidèles n'est-elle pas plus
payenne que chrétienne ? Voilà autant de naux à guérir, de
plaies à cicatriser: travail difficile, qui constitue la mission du
Vicaire de Jésus-Christ et qui fait Punité de sa, vie.

Pour mieux assurer le succès de cette grande ouvre, Léon XIII
s'efforce de faire descendre du ciel les grâces et l s secours néces-
saires. Par ses exhortations, par ses lettres, il tcne de ranimer
partout la piété dans le cœur des fidèles.

Dès son enfance, il avait fait profession d'une tendre dévotion
envers la Très Sainte Vierge et envers le modèle de l'humilité et
de la pauvreté, saint François d'Assise. Devenu pape, il a mis
en eux sa confiance filiale et invité tous les chrétiens à leur
adresser de ferventes prières pour lEglise et pour eux-mêmes.
Mais entre les pratiques de dévotion envers la Mère le Dieu, il
recommande surtout, dans plusieurs de ses encycliques, la fré-
quente récitation du saint Rosaire. S'il choisit cette dévotion,
dit-il lui-même, " c'est d'abord à cause (le sa nature, puis de son
caractère d'universalité, et enfin des admirables fruits qu'elle a
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déjà produits." En premier lieu, personne n'ignore que le saint
Rosaire est la récitation répétée de POraison Dominicale et de la
Salutation Angélique, les deux prières les plus vénérables par
leur origine, par leur antiquité et par l'approbation de l'Eglise
qui, dans ses oraisons quotidiennes et ses offices publics, les
met sans cesse dans la bouche de ses ministres et des fidèles.
Secondement, c'est une dévotion facile à pratiquer et admirable-
ment appropriée à toutes les circonstances de personnes, de
temnps et le lieux. Enfin, la dévotion du Rosaire a été dans tous
les temps et elle est aujourd'hui encore le moyen le plus sûr
pour obtenir du ciel le3 grâces les plus précieuses. N'est-ce pas,
en effet, à la puissante intervention de Marie, invoquée par la
récitation du Rosaire, que furent accordées l'extinction des
hérésies manichéennes, qui ne menaçaient pas moins la société
que l'Eglise, et la ruine, définitive sans doute, de la prépondé-
rance musulmane ?

Pour les mêmes motifs et dans les mêmes vues, Léon XIII a
réformé, suivant les exigences de notre siècle, et enrichi de nou-
veaux privilèges le Tiers-Ordre de saint François, et il engage
les fidèles à se revêtir, comme il le fait lui-même, de ses insignes
distinctifs. " Comme au douzième siècle," dit-il dans une de ses
Lettres Apostoliques, " dans les teî.ps actuels la charité divine
s'est refroidie; par suite de lignorance ou d'une coupable tié-
deur, les devoirs qu'impose la religion sont grandement oubliés;
beaucoup, tandis qu'ils les exaltent sans cesse de paroles, prati-
quent très peu la charité et la fraternité ài l'égard des pauvres et
des petits. Or, vous comprenez de reste, vénérables Frères, que,
dans ces temps malheureux, l'institut de saint François peut,
comme jadis, exercer une salutaire influence, et fortifier les
fidèles contre le mal. Il est, en effet, très propre à ranimer la
foi et la piété, à détruire l'amour excessif des biens et des
avantages temporels. Par les pratiques qu'il impose, il unit les
hommes entre eux, et leur inspire les uns enyers les autres une
charité vraiment fraternelle, la commisération et le respect pour
les pauvres et les malheureux, qui portent en eux l'image du
Christ, et il détruit dans la racine cette envie haineuse, l'arme
principale et la force des socialistes. Il peut ainsi puissamment
oontribuer à résoudre cette formidable question du prolétariat,
qui, dans les vieux pays surtout, préoccupe si fort les écono-
mistes, en relevant à leurs propres yeux et aux yeux des riches
la dignité des frères de Jésus-Christ, les pauvres, et en leur per-
suadant d'être contents de leur sort. Enfin puisque l'inégalité
des conditions, comme celle des aptitudes, est dans la nature
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elle même, et qu'il ne dépend ni des pauvres ni des riches de la
fairedisparaître,.les confrères du Tiers-Ordre, et par leurs paroles
et surtout par leurs exemples, peuvent démontrer que c'est un
devoir, pour les uns de pratiquer la résignation, et pour les autres
d'être charitables et bons envers leurs frères malheureux.

J'ai voulu citer textuellement ce passage de l'encyclique
Auspicato conccssum, parce qu'on y voit clairement combien
Léon XIII s'intéresse au bien (les prolétaires. Je trouve un autre
indice de cet intérêt dans le soin qu'il a pris de faire étudier et
d'étudier lui-même les règlements et constitutions des Chevaliers
du Travail, et dans la réception qu'il a faite aux ouvriers fran-
çais, venus en pèlerinage à Rome à l'occasion de son Jubilé
sacerdotal. On sait avec quelle bonté paternelle il les a accueillis
et il leur a prodigué ses bénédictions et ses conseils. Tout cela
prouve combien le Saint Père comprend Pimportance et l'in-
fluence que s'acquiert, (le nos jours, la classe des prolétaires ou
comme l'un dit quelquefois, le quatrième état; et combien il
importe, dans son propre intérêt et dans l'intérêt de la société
en général, de lui donner une sage direction.

Au reste, en faisant aux ouvriers cet aimable accueil, Léon
XIII s'est conformé à lesprit de l'Eglise, qui a toujours été laprotectrice des petits et des pauvres. Quelle était en effet la
conduite despremiers chrétiens? Ils possédmient tout en commun
sans y être astreints par une loi; ils vendaient leurs propriétés
et ils en partageaient le prix avec les indigents. Et plus tard
n'est-ce pas l'Eglise qui a semé pr toute l'Europe ces IIotels-Dieu
ces orphélinats, où toutes les misères trouvent abri et soulage-
ment? n'est-ce pas PEglise qui avait établi ces corporations
ouvrières, dont les chefs-d'euvres restent encore debout, malgré
les injures du temps et des révolutions ?

Oui, c'est de cet esprit de l'Eglise que Léon XIII s'est inspiré:
et, en présence (le ces centaines d'artisans français, agenouillés
a ses pieds, il a souri avec bonheur ; il les a bénits ; il les a
encouragés; il le- a exhortés à la résignation et à la patience.

Un journal, en parlant (le ce pèlerinage et du discours du papea taxé Sa Sainteté (le socialisme ! Oui, certes, Léon XIII estsocialiste, mais à la manière de Jésus-Christ, des apôtres et dePEglise. S'il (lit aux pauvres : " Venez à moi, vous tous quitravaillez et qui êtes chargés. et je serai votre reconfort", il nemanque pas de tenir la balance égale et (le dire aux riches avecl'apôtre saint Jacques: " Riches, pleurez, jetez les cris pour lesafflictions qui doivent vous arriver. Sachez que la récompense
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dont vous avez frustré les ouvriers qui ont fait la moisson de vos
terres, est montée jusqu'aux oreilles du Dieu des armées."

Ces heureux ouvriers français comprennent mieux que les

prétendus philantropes les secours et le. lumières qu'ils peuvent
trouver dans la religion et dans les conseils dle son chef. car,
avant d'offrir leurs hommages à Sa Sainteté, ils ont entendu la
messe à la Confession (le saint Pierre ; ils y ont tous communié
et ont fait retentir les voûtes du temple, en répétant tous
ensemble ces touchantes paroles de leur cantique

Quand Jésus vint sur la terre,
Ce fut pour y travailler ;
Il voulut, touchant mystère,
Conune nous être ouvrier.

L'un (les principaux commandements (ue Jésus-Christ fit à

ses apôtres et, dans leurs personnes, à son Eglise. avant (le
remonter au ciel, est celui qui regarde l'enseignement du monde
" Allez et enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du
Père, et du Fils et du Saint-Esprit.' Or il ressort, implicitement
du moins, de ces divines paroles, que PEglise, pour bien remplir
cette haute mission, n'a pas seulement le devoir (le répandre

partout la pure doctrine eatholique, sans en étre empêchée par
aucune puissance, mais encore qu'elle a le droit ou de donner
elle-même les autres enseignements, qui ont toujours quelque
point (le contact avec la doctrine religieuse. ou <le les surveiller
et de les épurer, le telle sorte que les sciences humaines ne
contredisent jamais les logmes de la foi, mais que. au contraire,
elles soient pour eux autant d'auxiliaires.

Dès qu'il eut été marqué du caractère épiscoptal, Mgr' Pecci
s'était inspiré de cette pensée ; et dès lors, il s'étudia à favoriser
et, pour ainsi dire, à vulgariser l'étude de la philosophie les
pères, et particulièrement le la philosophie le saint Thomas
d'Aquin. Il recommanda fortement aussi l'examen critique des
diverses théories philosophiques. ainsi que Pétude des siences
naturelles et expérimentales, dans le des:-in le les faire servir
à l'apologie le la religion. A Pérouse. il éleva le niveau des
études dans le séminaire dio<'ésain, en v introduisant la m étlode
scolastique, eni y fondant une Académie dite le Saint Thomas. et
aussi par lechoix etla nomination le professeursque distinguaient
la pureté le leur doctrine et leurs talents. Tl fournit méme. <le

Sa prprre fortune, les sommes n(cessaires pour agrandir et mieux
disposer les édifices du séinaire. de sorte que cet établissemen 

jouit aussitît <'une grande renommne. non seulement dins
l'Ombrie, mais encore dans les proviem s voisms.
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Plus tard, arrivé au souverain pontificat. Léon XIII a tracé

d'une manière solennelle et magistrale, le véritable programme
des études philosophiques, scientifiques et religieuses, dans sa
LQttre encyclique Eterni .Patris ; et, si je ne me trompe. ce pro-
gramme, qui regarde proprement les institutions du haut ensei-
gnement, doit être aussi le programme des revues catholiques;
car elles doivent se prol)oser pour objet principal de répandre la
vraie doctrine, (le mettre en lumière le parfait accord qui edste
toujours entre la foi et la vraie science, enfin d'aider les savants
qui, dans des ouvrages de plus longue haleine, travaillent à
approfondir les diverses connaissances hunaines.

Sa Sainteté établit d'abord que l'Eglise, à qui le Christ a
confié la mission d'enseigner la vérité et de combattre l'erreur
a toujours rempli avec soin cet important devoir. Mais elle n'a
pas refusé l'aide de la philosophie, qui peut démontrer par ses
propres forces plusieurs vérités fondamentales, telles que l'exis-

.tence de Dieu créateur et conservateur, et ses attributs. C'est
ainsi que les Pères de PElCglise se sont servi avec avantage de la
philosophie; mais leur méthode n'atteignit qu'avec saint Tho-
mas son plus haut degré de perfection. Léon XIII présente
donc aux disciples de la science cette éclatante lumière, ce guide
sûr, et il en trace un magnifique portrait.

" Entre tous les docteurs de la scolastique, dit-il, domine,comme leur maître et leur prince, l'Ange de El'cole, saint
Thomas d'Aquin, (lui hérita le leur génie, parce que, sans doute,il out pour eux une profonde vénération. Il réunit en un tout
comme les membres dispersés d'un même corps, disposa dans
un ordre admirable, enrichit de nouvelles propositions et de
nouveaux arguments, leurs enseignements, de sorte qu'on le pro-
clame avec raison le rempart et la gloire de PEglise. Doué d'ungénie vif et pénétrant, recommandable par l'intégrité de sa vie
ardent zélateur (le la seule vérité, enrichi le la connaissance des
sciences divines et humaines, il mérite qu'on le compare au
soleil, parce qu'il échauffe le monde par la chaleur de ses vertus
et qu'il l'éclaire par la splendeur de sa doctrine. Il n'est point
dans la philosophie de question qu'il n'ait traitée avec -autant de
sagacité que dl profondeur : il disserte des lois du raisonne-
ment, de Dieu et des substances incorporelles, de homnime et des
choses sensibles, des actes humains et <le leurs principes, avec
tant (le perfection que, dans toutes ces discussions, il n'y ajamais
a regretter l'absence ni d'une Juste disposition, ni d'un ordre
convenable, ni le la facilité, ni le la clarté dans l'explication
des matières les plus abstraites. Il faut ajouter qu'il va chercher
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ses conclusions philosophiques dans les raisons et les principes

mêmes des choses ; et, comme ces co.iclusions s'étendent aussi

loin qu'il est possible, elles renferment dans leur sein les germes
d'une infinité de vérités secondaires, que les docteurs futurs, sui-
vant l'opportunité des temps, pourront très utilement en faire

sortir. Il use de cette méthode, non seulement pour combattre

et réfuter les erreurs des temps passés, mais encore pour pré-

parer et fournir des armes invincibles contre celles qui s'élève-

ront encore dans l'avenir. Enfin, saint Thomais d'Aquin distingue

parfaitieiit la raison de la foi, mais, en même temps, il les

unit entre elles par les liens d'une bienveillance réciproque, et
assure à chacune d'elles ses droits et sa dignité, de imanière que

la raison ne saurait, sans empiètement, prendre un rang plus

élevé que celui qu'il lui assigne, et que la foi ne pourrait emprun-
ter des arguments plus solides, ni plus nombreux, que ceux
qu'il lui a fournis."

Je demande pardon au lecteur de ma présomption, et d'avoir

essavé de traduire dans notre langue ce jugement sur saint

Thomas, exprimé dans ce latin si pur, si élégant, en un mot si

classique, qui est le propre des Actes de notre grand pontife. Je
m'y suis laissé aller, parce que ce portrait est le morceau le plus

saillant le l'encyclique -zEferni Patris, le plus grand effort de

Léon XTTI pour lamélioration des hautes études. ainsi que pour

la gloire de saint Thomas et la propagation de son enseignement.
Grace à Dieu, la pensée de Sa Sainteté a été comprise. Les

éloquentes paroles par lesquelles elle exhortait tous les évêques
du monde à restituer à l'Ange de 'Ecole la prééminence si

méritée dont il jouissait jadis dans le domaine de la science, à

répandre ses principes et sa méthode, ces paroles ont été entendues
et obéies le tous. On s'est empressé partout de suivre l'exemple
que Léon XIII a donné lui-même à Pérouse et à Rome ; on a
entrepris et poursuivi avec zèle la restauration chrétienne des
études philosophiques, théologiques et scientifiques, et ce zèle a
déjà port' des fruits très abondants.

Mais le pape ne s'est pas contenté d'indiquer une meilleure
direction à ceux qui se livrent aux hautes études, et surtout aux
étudco ecclésiastiques il a voulu donner une preuve éclatante de
s i libéralité et de la largeur de ses vues, en porta.nt son intérêt sur
la science ci général il a ouvert aux recherches (les savants et die
tous les hommes diétudes les bibliothèques, les plus riches dépôts

'originaux et de manuscrits, et les archives, même les plus
secrètes, du Vatican. Il veut que la lumière puisse se faire sur
tous les faits et sur toutes les questions. Que de points, soit dans
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le champ (le l'histoire, soit dans celui des sciences, appellent
encore aujourd'hui les investigations <le la critique ! Maintenant
plus d'obstacles, plus d'entraves à la découverte ni à la publica-
tion de la vérité, plus de retraites où puissent demeurer enfouis
les documents pour ou contre. L'histoire <le l'Eglise dans les
diverses parties du inonde, l'exégèse des livres saints, la vie des
saints, des papes et des héros du catholicisme dont un si grand
nombre ont été calomniés, profitent déjà de cette libéralté lu
pontife, " car lEglise n'a besoin que d'une chose pour être bien
connue et pour se défendre, la vérité."

Il me resterait à parler le ce qui constitue plus proprement
ce qu'on est convenu d'appeler la politi(lue (le Léon XIII. Ici,
il ne faut ni exagérer, ni rester en deçà de la vérité. Suivant
quelques-uns entre autres si l'on en croyait Pauteur d'une
brochure sur Rome, qui emprunte le pseudonyme de comte de
Vasili, " le pape actuel ne serait rien autre clioSe qu'un
homme politique. La politique, la politique, c'est le grand souci
de Léon XIII. Il y subordonne tout, même sa philosophie,
même sa littérature, même sa dévotion." Et, chose phus éton-
nante encore, voici quel est le but qu'il se propose: " Fondre
peu à peu, très lentement, très secrètement, le Saint-Siège dans
la monarchie italienne, sans que les autres peuples catholiques
s'en détachent, tel est le plan, telle est l'oeuvre à longue portée."1
On ne réfute pias de pareilles inepties.

La vérité, c'est que Léon XIII s'est proposé, dès le commence-
ment de son pontificat, un but à poursuivre. Ce but, je l'ai déjà
signalé, c'est de rendre meilleurs, au point (le vue moral et reli-
gieux, et les peufples et les fidèles confiés à ses soins, d'éteindre
les schismes et les hérésies, <le relever l'autorité <le l'Eglise et de
son chef, (le révoncilier la foi et la science, de rendre au Souverain
Pontife son indépendance, et à la pnapîauté son prestige et son
influence d'atitrefois.

Or, pour atteindre ce but si élevé, le pac prend une part aussi
large que le im permettent sa situation et les conjonctures, à
toutes les affaires imp ortante, qui se remuent dans le monde.
Il accorde volontiers son intervention, lorsqu'elle lui est dernan-
dée, comme cela est arrivé dans le conflit qui avait surgi entre
la Prusse et Il*'&pagne pour la possession des Iles Carolines On
a tout dit sur cet incident si remarquable, et l'on n'a pa encore
oublié sans doute IPétonnement que )rovoqiia cet arbitrage
demandé au montife romain par deux grandd pui«sances, dont

1. La ,;oriété ro>imWelu, pwi le comte (le Vazsili.
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l'une, quoique hiérétiqule. n'en a pas moins (Iue l'autre, catholique,
accepté ufle sentence qui lui était conitraire.

Quequcfoi' notre grand pape prend lui-mênme Finitiative ; il
l"dit, étudier~ sur les lieux mnines certaine.- questions actuelles,
dans le dessein, sans doute, (le rendre possibles et de se préparer
les moyens d'intervenir. C'est ainsi que, dernièrement, Sa Sain-
teté envoyalit un délégué apostolique on Irlande.

(Ce délégué est chiargé d'une mission toute de paix et (de coniCi-
liation ; mais il est imîîpossible de prévo>ir maintenant quelles
seront les suites (le cette démarche et <'autres el)ak.
VXerrons-nous un jour le Saiîît--Siège redevenir ce haut tribunal

d'ritrge (1 lli lili le bonheur du monde. fuit son glorieux
Quoiqu'il cei soit de cette prévision, il est très piossibale, sinon

prob)able, qule la mission die Mgr Persico ait pour onéucede
diminuer les préventions du pieupale anglais contre tout ce qui
v-ient (le Romne. Et pourquoi ne pas aller plus loin ? pourquoi ne
point espérer que. baientôt, nous verrons se rétablir de 's relations
Oficielles entre le Vatieziia et le puissant empire b)ritanniiqle?
Outre que ce rapports ne pourraient être que très agréables aux
lnomblreuix (ahoiuelui. commile nouis, sujets (Canadiens,
vivent sous le double sceptre de notre graci(ieuse Souveraine et
dut Pape-Roi, quel bien immense nie ferait pas il lEglise l'Anlgle-
terre revenue .1 la vérité, par ses iiil]iois- de sujets répandus
dans toutes les parties du iodpar ses richez-zes. son activité
et son esprit <Fextreprise!

Notre Seignxeur Jésus-Christ est venu surit la terre pour sýauver
le inonde eii le col vertissanlt .1 la vérité. "* Je sulis l.a luièiiredu

inond, " lit-il lui-mxnine ,et il a chargéF l'glise et son
chef (le rompléter cette Seuvre. Le Vicaire dut (liri.st nie doit
donc pas ,eulemienit guidler les fidèles et les soutenir clans la
lbonne voie, il lui appartient encore le ratt.cher alu centre de
l'unité les nations qui eix viv-ent s)ae et <ly applcer les
inifidèlc s. Lé'on XII n'a psoint nion plus failli .1 ce devoir.

Les sch iismatiq ues excitirent d'abmord si atitention et furent
l'ob1jet (le ýSa vigilance lia.storale. Eni Miusei. une cruelle îers&
cution évsitcuntre les ctîlue-ias.qu'on travail-
]lit par toutes !;;c'rtes <le iiiovens- ù faire rentrer dans le

~ *rrZ flrirr, >do.w- JS7.L'aua1taur v truite, à la lumière despritncipets d.os-i<lns la lettre au c.iriual RWunpollh. (les dtifTé"rezitls qui
s'élè'vent entre les îelrslr. die leurs, raues et de le'ur sc.lutionl. En VoSci le
titre: Pua.", flic xor<aydrai riti o j,,
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si tcmd VEiglîse orthodloxe; et. dVun autre c-Ôté, les lois de l'empire
initerdisaient atu clergré catholique toute tenitative dle conversion
eii faveur des adhérenits dle c-ette éls.Léoxi XIII enitreprit le
renouer (les rapports avec *el)eipecuir dle Russie, protecteur
reconnu dce tous les schisnmatique, orientaux. Il profita habile-
mieuit (les f( tes (lui furenit cllée. à l'occasion (le l'avènemient
du ('yar. auquel il enivoya ses félic-itatio)ns- par l'internmédiaire (lu
nonice le Viecîjue. C'ette démîarc'he lfut si bien accueillie que,
peu (le templs après. il p>ut évrire directemenit à Alexandre Il et
lui l'aire uni touch-lant appel. -Les senitiments (le jusýtice dont
Votre 'Majesté est amé.dizait-il dans cette lettre. nous don-
neint, I esp«n' qule io pourrons, Votre 'Majesté et nous. arriver à
Ui accord. qlui niouis donnlera, à touts deu.x. uneù satis;factin
mutuelle ; Cii1 effet. Vo.tre Nijséne plit ignlorer (Ile la religion
catholiqjue reg.,rdIc <'blltn ui nll 1i'lîeux devoir' de répandre
partout un esprit dle piaix et dle 11a.inteir la traniquilité danis les
rovaunwlls et chmez les, pepls"Li,,îlressionl produite par cette
lett rc flutvire. ca.r. après lavoi r reo;ne. Vlmpircur enoaà Ronme
Ses deux fils. les G'îl-)us rc:et lPaul, avec ins.true.-tioni (le
préparer dles rltosairiales enitre les cdeux couî's. Malhieu-
reuiseuuient la muort iiîattcnd(ue tl*Alexzindtre Il nie lperît lpas die
réaliser les eslr!csqu'avaienît fait naître crs démarches.

Mais Léon XIII1 ne se proposait pas seulemceiit par cette tenta-
tive le muettre lini ;l la peu'sév'ution qlui sévissait eii Russie contre
les catlî<liquesi et nie leur faire renidre leur lierté d'action ; il
voulait. de plus. -- lever. s<>iis les veux mêôme dles shsaius
l'étenldard le la réunrion avec l'g ise<l Roine et rétablir ces
églises; dans leur idéelaxîziic légitimne et leur anvienne s;plen-
deuir.* ("tà ee de.sseini que se rattache l'icciîetouchant
le centenaire <les sainits (Cvrille et Mé'thode. apô)tre.- de-s races
,laves. atinszi que la1 restauraz-tionl dui c dlge<es Orecs, depuis

lontemîsfon<tlé à Romne, et destiii' à devenir, pour lesz nations
<lui parlenlt la langue grecque. <'e pouet ittr tontes les n1ationa-
lités d1u iniondce le (olg le la1 lropîagaldc'.

Je veux citer ennire, aliii dle rendicre moinis 'Iictiinlîlète cette
e.squisse le-s ;lrc, de Léon XIII poaur La <'onlverszionlesschsna
tiques et <l- idles ses lettres ai Suiltan de ('onstantinople.,
aui roi de P>erse. aux eînpjerc'ursý(i <luo t d4<e la ('liim. lDans
ces lettres. Sa1 -az*-t.sittactiie à l'aire voîir <que l'Eglise cthlo-
lique est, partout et toujours- un ii 'i.mîm éléîeiut <le paix, d'ordre,
d'uniitté et de sîmii..plur les na.tions4 et pou -ceux qui les gouver-
mîcuit.* lt.. crties. <'e-s cénr~ es. s lettres apsoiu-.ce
app)els :1 la raison et à la décr'uc<es pîrinces et dee peupille,
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n'ont pas été uniquemenit des semienices que la Providenice fécon-
dera sans doute dans un aveniir plus ou moins éloigné ; non,
elles ont été, plus d'uniie fois, suivies <lhuexrésultats, témoin,
la fin dut seliisnie (le l'anitique na.-tion a éienet son retour
au centre de l'uniité. Ce fut a.s-suréinent un des plus beaux
triomphies (le la- politique <le énxii r.

Puisse Notre Trùs Sainit Père le p>ape, glorieuseiienit régnant,
exciter penidanit de longues aninées enicore. l'adlmiration du
monde, par ce mxélange (le force et de douceur, dle fermeté et de

concliatonqui se fait senitir -uis toug ses actes. l'uisize-t-il,
longtemps enicore, lutter (-()ltre l'erreur. la pocursuivre partout,
et diriger les nations chrétiennies danis les sentiers <le la vérité
et (le la justiZ'e. C'esqt le vSeu que n'n jiascessé (le former
ses fidè'Cles enfants et sujets ; (-est le vci'u qu'ils forment surtout
danis ces jour.; solenniels. où le mon<le catholique tc)ut entier, ec
réunissant en neseule et îniîne famiiille, sze groupe autour <'un
Pasteur, qui ap3è vinquanite ans le lévouieiiient 'l'glise et au
salut (les âmîes, monte à l'autel p>our remnercier* Dieu de;i grâces
insignies. qu'il eon a reçues.

31ais le mionde ouvrira-t-il enfini les yeux à La lumière (lue

Léoni XIII fait briller <levanit lui ? Lnre.du moins, aura-t-
elle lýintelligenc(-e dut rignie du Christ *r se soumettra-t-elle de
nouilveau so joug, si Ions et si l>efusn eonir-t-ql2e
le droit de 1*1Eglîsee â cett e indépenidance flueson divini fondateur,
en la crL'ant société irfie a v'oulu ]li assurer? coînlîprenidra-
t-elle que le dlevoîir <le.sntin et <le., jIui55iLice, commeifl ce
serait ausmi 1cmioneur et leuir gloire. et <je servir .éu-hit
son lCglrise et son Vicaire ?

C'et là an doute le secrt d Dieu -, waie, si. pour employer
les e(rsin le lti.;îssuet et le:; apiqiuer .11u sujet (lui nus
occupe. -- si ntrle jugemient Ile mous trilîise pa;s, si, rappelant~ la
mémoire dle., teimps o ulîoiws Cil 1*-,*S<aIS unl ju.ste rapport
aux temps présents. nous os<ajs CroCire. et nous voyonis les sages
concourir à' ce sentîiment.l qjue le- jours l.vumeîcntseécoulenit
et qu'il e.'t <termmisI'iips qui, la I in<'r< rviennle.''

Tout stnldbe inidiqur. eni erict. que ]".,ii verra -iintikt se liro-
(luire un gru<d -h-nel n t. et <que pcseaupIes. f<rspari leurs
piroplres- iutrt ti revenir :.lit- leurs S jetteronit lanls le
sein le leur lucre, la sainite l ie.Lai n;tion it.ilicnuue elle-
mnie reciiiinaitra« la famute et le crime queclle a comnmnisenmi 'ellî-
paranit (le lliie la faute. îui reet que jîm is.:ver la Ville Eter-
ncîle pour capitale, elle ie joutira du cahumie et <le la qùr(.t' dont
elle a 1lt5nin ; le, crilm pare~ que. ein hr1ic:ant la J"oria M>a. et en
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dépit d'un triomphe ridicule, elle a foulé aux p)ied.c les droits
les plus imprescriptibles de la justice. Beaucoup d'Italiens
expriment déjà franchement les vSeux qu'ils forment pour la
solution équitable de cette gr'ande difficulté " qui s'est élevée
entre un roi et son peuple ";et, quaxnt aux intransigeants, ou
plutôt quant à ceux qui se prétendent tels. ils affirment trop
bruiy.-.nment et proclament trop fréquemxment (lue la question
romaine est pour jamais résolue, pour que l'on croie a leur sin-
cérité et pour qu'on nie les soupçnnne pas de manquer de con-
fiance daus leur cause.

Mais quelle est ici la politique (le Léon XIII ? Une chose lu
moins est certaine et Fe dégage le ses acteQ. Le Souverain
Pontife ne transigerat jamais sur le princij)e de l'indépendance

nécesair ausaint-Si'ge; il s'en -tiendra toujours. sur ce point.
ai non liossumnus "' (le ses prédécesseurs. M)!ais, ceci posé et
admis, est-il implos4sihle <le trouver un terrain sur lequel les deux
puissan('es, puissent facilement se renc'ontrer et --'entendlre*> La
possessi des anciens Ett dle 'gic.tels qu'iilsq étaient Uvant
les révolutions, est-elle absolumnic t nécessaire à lidéinac
du Pontife-Roi? P>uis, dul côté <le l'italie, une enclave avec
Romie pour capitale détruirait-elle l'uitéi dlu royaume ? Qui
oserait. le pîrétendlre ? Cette unité serait-elle alors1 mo1ins réelle
que ne fut, pendant <les scles lunité (lu beau royaume le
France et (le Navarre. lorýsque le piape y posséolait. en toute
souveraineté, la ville et le romntat d'Avignon ? Mais Rine capitale
de l'Italie! ... mais le fameux mnut. du roi gentilhomme: '. Nous
y sommes et nous v resterons !i!" et celui <le son fils Hlumbert I:

Rouna ()nanii n "Oi, sans dlaute. l'oirgu-eil national et
intère.ssé et il ei cou te polir retourner cii arrière: il ni*,y a lias
d'autre raisOn.

Reinle, eii effet, es-t une Ville un;ique. si grn0'is. créée et dlispo-
sée par la l>roviden<'e et par le temps pour être la capitale
religmieusec et morale (le ]!univ'ers : elle n'a jamais- été la capitale
cle l'Italie et ellc' nie peult l'être.

Que ltalie. d'lailleurs, cherchieseulement un peu piarmi les
noînreue.set maiifiquers V'illes zqui se(ale l es diaiuliants.

brillent sur la surfiî<'e de <ce lbeau piaye. e~t ix f'ont la rules'et
elle cxi t-rouvera sans peine plus cIi"îe ic'nJaaieu(utpu
propre ai rempillir le role dle raîiital<' lîitîiue. ( e idées serépandecnt et se propagent rapide'ur'îit. lDe nomblreuxince
anînoncent un retour à une apléaiuî ls<'x.sius raison-
nable et plus, pratique. qui se traduiiraurd<es faits. -' IC<'e farla
sunt om nia liova



LL JUflIL1 DE SA SAINTETÉ LÉON XIII

Saint Grégoire VII disait en mourant " J'ai aimé la justice
et voilà pourquoi je meurs en exil. " Nous en avons le ferme
espoir, il n'en sera pas ainsi de Léon XIII; il sortira bientôt de
cet état de gêne, d'isolement et le dépendance, dans lequel les
machinations des uns et P'indifférence des autres s'imaginent
l'avoir pour jamais enseveli ; car les Italiens et leur triste gouver-
nement finiront par comprendre que. pour eux plus que jamais,
la sécurité du présent et la stabilité de Pavenir reposent sur 3a
liberté de PEglise et l'indépendance le son chef.

Néanmoins, je le veux: que la divine Providence permette,
dans ses dessins impénétrables, que l'état actuel se prolonge
encore en Italie ; les actes et les teuvres qui ont marqué, avec tant
d'éclat. les dix premières années du règne <le notre grand Pontife,
n'en auront pas moins élevé le prestige de la Papauté à un
degré qu'elle n'avait pas atteint depuis longtemps; et l'on peut
dire aujourd'hui (le Léon XITI. et avec encore plus de raisen,
ce qu'un illustre cardinal français 1 proclamait déjlà sous le
règne le Pie IX Le pape dépossédé parle en maître du
monde; il est plus roi que ses vainqueurs, plus roi (ue ses
gardiens. Si, à lheure qu'il est, un héraut d'armes, planant
au-dessus de tous les trônes vacillants, venait à crier: Le roi !
c'est vers le trône pontifical que tous les regards se porteraient
à Pinstant.

M. E. METTOT, Ptre.
Prlat d<neoftiquc de S. S.

1. Lu cardinal Pie, évêque de Poitiers.
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LE oNSIl.SOUEIIIN T Ls OUVEîRxEvUS DU CANADA.

Le mardi 18ý setmr i(J :umlî.1 grande salle du
châtteau Saint-Louis (le Qýuébe( présenItait ui coup <F<,vil in1avcmu-
tuiné. Autour <lune lo>ngrue tabfle ven.-ient (le s'asseoir. aprèS
les saluts et félicitations duisag<,e. le-ý (>iwiaxprnnie le
la, colonie, que l'intérêt de leur coilmuneiii( patrie avait assemblés.
A voir leur maintien solennel et impo.sant, la gravité (le leurs
délibérations. on se serait cru au milieu dle quelquieaépg
antique, ou1 plut.ôt (le qu1elque comité du1 parlement (le Paris
transporté dles rives (le la Seine sur les bords (le notre grand
fleuve -Saint-Laurent. Tous ces personnag-es avaient un rand11(
air de distinction :deux cependant fixaient de prfrneles3
regards. L'un, revêtu d'un brillant uniforme militaire, portait
l'élpée au côté: c'était le nouvel occup)ant du (hea.le repré-
sentant dlu -randl Roi en la Nouvel le-France. le grouverneur
Augustin de Saffray de 'Mésv: l'autre avait revêtu le cosýtu11e
ecclésiastique de l'époque, et sur sa poitrine brillait la croix
épiscopale :c'était le jeune et illutrei- vicaire apostolique <le la
Nl~oivelle-France, qlui arrivait tout triomphant le son voyage £!
la Cour, mais que lei fatigues <Vune longue traversée avaienit
considérablement abattu - sur. son visage étaient empreintes les
traces non équivoques dle la maladie tlutil avait contractée à
bord du vais.zeau, au service dle ses comnpagnons <le dlétresse.
Ces deux personnages étaient assis û' côté 1'un dle l'autre au haut
de la table ; l'gieet I'F'tat se donnaîent ainsi la main piour
asçsurer le bonheur <le la calonie.

1. M. l'abbé A.-H. pbselnîubliera ;mssez Ju.eîie m iem vieC .1 tI'Cscomplète (le M,,«r (le Laval, J'illustre f<'ntinteur d'e éls du C-mada. Il abieni voulu nuoiis donniier les pîrémices <le --.iii travail, en dttaeh:<nlt, I<mr le~~ quelquesîunes dlus plus iî:tvrý,-.sautes pîagcs de $0on juté-rsatoiivr.ige- elle.% formenut le fie<izziime dle,- trente et quelques chapi-tares dent âe cunîposera .son livre. Les souscripteturs tic notre Revue seronthieureux de puiser, daims cette lecture, gn;o;mt î<t des plaisirs dél icats-que
leur réserve l'ouvra go de 'M. l'abé Gsselini.
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Il aurait été difficile de dire lequel des deux était le véritable
président de l'auguste assemblée, tant le Roi, dans son édit de
création du Conseil Souverain, paraissait vouloir les mettre sur
le même pied : " Lequel Conseil Souverain, disait-il, nous vou-

Ions être composé de nos chers et bien aimés les sieurs de
Mésy, gouvernent, représentant notre personne, (le Laval,
évêque de Pétrée, ou du premier ecclésiastique qui y sera, et
de eing autres qu'ils nommeront et choisiront, conjointement
et dle concert." La nomination des membres du Conseil devait

donc se faire par le gouverneur et l'évêque, conjoidtement et de con-
cert ; la destitution le ces conseillers et une nouvelle nomination
exigeaient également le concours (les deux à la fois : " Lesquel-
"les cinq personnes choisies pour faire la fonction de conseillers
" seront changées ou continuées tous les ans, selon qu'il sera

estimé plus à propos et plus avantageux par les (lits gouver-
neur, évêque, ou premier ecclésiastique, qui y sera. " Et plus

loin le Roi exprimait encore avec plus le force peut-être sa
volonté d'investir le gouverneur et l'évêque, au Conseil Souve-
rain, d'une autorité pour ainsi dire égale, en les chargeant tous
deux de l'exécution de son édit Si donnons en mandement
" aux sieurs (le Mésy, gouverneur, et le Laval, évêque de Pétrée,
" ... que notre présent Edit ils aient à exécuter et faire exécuter,

pour le choix par eux faits des dits conseillers, notre procu-
reur et greffier, et iceux assemblés, le faire publier et enregis-

" trer...... " Le fait est que, si M. le Mésy, comme gouverneur
du Canada, a-ait -le droit la présidence du Conseil Souverain,
l'éclat die cette présidence était bien affaiblie par i'influence poli-
tique que le Roi avait donnée à son auguste voisin, non moins
que par Pautorité morale dont jouiscait l'évêque dle Pétrée.

Dans une autre ordonnance, en date du 21 mars 16(3, le Roi,
après avoir ré\ oqué les concessions des terres non défrichées
dans la Nouvelle-Frane,. accordait à Mgr de Laval, conjointe-
ment avec le gouverneur et l'intendant, le pouvoir énorme d'en
faire la distrilutin, et le veiller à l'exécution (le son arrêt

mande et ordonne Sa <ite Majesté aux sieur de Mésy, gou-
verneur, évêque dle Pétrée, et Robert, intendant au dit. pays,
de tenir la mai< à l'exécution ponctuelle du présent arrêt,
même de faire la disirihution des diie> terres non défrichées,
et d'en accorder des concessions au nom de Sa dite Majesté."

Comme on le voit. Mgr le Laval jouissait à cette époque d'une
confiance illimitée à la Cour ; le rôle politique qu'on lui avait
attribué et qu'il n'avait certainement pas usurpé. était immense.
Plus tard, on se plaindra des envahissements le l'autorité ceclé-
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siastique au Canada. Le ministre Colbert écrira des phrases
comme celles-ci: Empêcher que la puissance ecclésiastique
" n'entreprenne rien sur la temporelle. à quoi les ecclésiastiqiues

sont assez portés. " " Je vois que M. l'évêq u e de Québec......
affecte une autorité un peu trop indépendante de Pautorité

Royale, et que par cette raison il serait peut-être bon qu'il
n'eût pas de séance dans le Conseil...... "S'il était vrai, ce qui

n'est pas du tout prouvé, que Mgr de Laval eût quelquefois

dépa sé le- limites de son autorité. il faut avouer que ses pré-
tentions lie mnq:isua1Cllt alis de fondement.

Cette première séance du Conseil Souverain fut assez longue.

On y procéda à ce que l'on appellerait aujourd'hui la vérifica-
tion des pouvoirs. Quatre documents importants furent l'objet

principal des délibération.; de l'assemblée, qui en ordonna Pen-
registrement: l'édit le création du Conseil Souverain de Québec ;
l'acte d'abandon du Canada au Roi par la Compagnie des Cent

Associés, et les lettres patentes par lesquelles Sa Majesté accep-
tait cet abandon ; la nomination de M. de Mésy comme gou-
verneur (le la Nouvelle-France; et enfin la commission donnée

par le Roi à M. G audais-Dupont d'aller prenmdre possession du

Can tda en son nom, ainsi que les instructions qui y étaient
annexées.

La commission (le M. Gaudais était datée du 7 mai 1663. Il

avait instruction le faire le recensement de la colonie, de faire

prüter le serment de fidélité au Roi par tous les habitants, de
rendre des ordonnances sur la police et la justice, et de s'en-

quérir des accusations que Péronne Dumesnil et autres avaient

portées contre plusieurs les principaux habitants du pays. Il

s'acquitta le sa tà,-he à la satisfaction de tous. " Il le fit en hon-
nête homme, dit M. le Latour, avec exactitude et avec équité;
tout le monde fin satisfait et les démêlés furent apaisés. " Il

exonéra des accusations graves qui pesaient sur eux, ceux que
Dumesnil avait représentés comme des concussionnaires et des

dilapidateurs du trésor public. Cette sentence du commissaire
soulagea Mgr (le Laval, qui, connaissant d'ailleurs leur probité

et leur vertu, n'avait pas hésité àrecommander plusieurs d'entre

eux aux principales charges du Conseil. Il est vrai lue M. Gau-

dais avait parlé de ces mêmes hommes comme (le gens illettrés,

et ayant peu d'expérience 'et d'aptitude pour les affaires. Mais
lvêque et le gouverneur avaient ci, oisi ce qu'il y avait de mieux

dans le temps. " A part les cclésiastiques, dit M. Parkman,
Sl'instruction était alors chose peu connue au Canada. "
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La commission de M. de Mésy, datée du 1er mai 1663, le nom-
mait " gouverneur et lieutenant général dans toute Pétendue

du fleuve Saint-Laurent en la Nouvelle-France, îles et terres
adjacentes le part et d'autres du dit fleuve et autres rivières
qui se déchargent en iceluy jusqu'à son embouchure. " Il était

done gouverneur nion seulement de Québec, mais aussi de Mont-
réal et de tout le pays. Aussi le Conseil Souverain enjoint-il " à

tous gouverneurs de places et capitaines de l'étendue contenue
ès-dites lettres qu'ils aient à lui obéir tout ainsi qu'ils feraient
à Sa Majesté. " M. le Mésy était dlone dans son droit lorsque,

de concert avec Mgr <le Lavai, il ôta. dans l'automne de 1663, la
justice de l'île aux M3M. (le St-Sulpice, établit une cour à Mont-
réal. nomma le nouveau 'M. le Maisonneuve gouverneur local
(le Montréal, révoquant par conséquent la commission qu'il
avait déjà ; il était également dans son droit, lorsqu'il le desti-
tua comme gouverneur 'année suivante. nommant à sa place M.
de Latouch e. On pouvait contester Popportunité de ces actes,
on n n pouvait contester la légalité. Seulement ils avaient besoin
d'être ratifiés par le Conseil.

Les nominations, en général, se faisaient par le gouverneur et
1évêque, puis elles étaient présentées au Conseil, pour confir-
imation. ("est ainsi, par exemple. que le 18 octobre 1663, le
Conseil approuve trois nominations faites pour Montréal par
Mgr le Laval et M. (le Mésy: celle <le M. (le Sailly comme juge
royal, celle le M. LeMoyne colniue procureur général, et celle
de M. Basset comme notaire. Cinq jours plus tard, il confirme
la nomination le 1. de Maisonneuve comme gouverneur de
Montréal ; le 28 mai 16614. il approuve également la nomination
faite par le gouverneur et l'évêque, (le M. de Mouchy conlme
notaire à la senécaussée le Mlontréal.

Comme nous le voyons. Mgr le Laval avait obtenu (le la Cour
un changement complet dans le gouvernement le la colonie.
La Compagnie les ('nt Associés avait été invitée à abandonner
toutes ses prétentions sur le Canada. et le Roi, au mois de mars
1663, avait accepté cette démission avec un empressement peu
dissimulé. Une conséquence rigoureuse de cette décision royale,
c'est qu'il fallait établir au Canada une autorité forte et puis-
sanie, un Parlement ou (onseil chargé d'aider le gouverneur
dans l'administration des affaires. De là l'édit royal du mois
d'avril 1663, qui fut lu et enregistré le 18 Septembre à la séance
du Conseil Souverain. Par cet édit, le Roi confiait à ce Conseil
tout pouvoir législatif. judiciaire et exécutif pour le bien le la
colonie, ne se rservant <tue le diroit suprême d'approbation ou



(le désapprobation. Le Conseil était composé du gouverneur et
de l'évêque, puis de cinq conseillers, d'un procureur général et
d'un secrétaire, que le gouverneur et l'évêque devaient choisir
eux-mêmes conjointemnent et de concert, et qui, une fois nommés,
ne pouvaient être destitués que par l'action commune et conjointe
de ces deux dignitaires.

Mgr de Laval et M. de Mésy nommèrent procureur général
M. Jean Bourdon ; ils confièrent à Jean-Baptiste Peuvret de
Mesnu la charge de greffier et secrétaire du Conseil, et celle de
conseillers à MM. Louis Rouer de Villeray, ci-devant lieutenant
particulier en la juridiction de Québec, Jean Juchereau de la
Ferté, Denis-Joseph Rüette Dauteüil <le Monceaux, Charles Le
Gardeur de Tilly et Mathieu Damours Deschaufour. Voilà les
heureux fonctionnair.es qui, avec le gouverneunr et l'évêque,étaient
assis à la table du Conseil à la séance du 18 septembre 1663. M.
Gaudais y était aussi, de droit, tant en sa qualité (le commissaire
royal, que comme substitut (le l'intendant Robert, qui avait été
nommé, mais (lui ne vint jamais au Canada.

On peut dire que Mgr de Lavel fut l'ame et la vie du Conseil
Souverain, dont il avait été le vérItable fondateur. Le Conseil
Souverain était son ceuvre, presque au même titre que le Sémi-
naire <le Québec. C'est lui qui l'avait fait établir par le Rtoi, qui
en avait nommé le président dans la personne du gouverneur
de son choix, qui en nomma aussi tous les membres et tous les
officiers. C'est lui qui le mit en mouvement et qui dirigea les pre-
miers travaux (le cette grande institution, dans laqtuelle étaient
concentrées toutes les forces vives de la colonie.

Le Conseil était, en effet, la véritable autòrité civile et politique
du pays ; le gouverneur ne (levait être que l'exécuteur de ses
volontés et le représentant du Roi. Quelle reconnaissance le
Canada ne doit-il pas à son premier évêque, pour cette institution
qui établit ici le règne (le l'ordre et <le la justice, rendit tant
d'ordonnances sages et admirables pour la police, et fut vraiment
l'aurore du régime constitutionnel parmi nous ! Si en effet les
membres lu Conseil n'étaient pas nommés directement par le
peuple, ils le représentaient du moins à un certain degré, ils
dictaient ses volontés, et le pays n'avait pas à subir le joug de la
tyrannie.

A cette époque de notre histoire, le rôle politique <le Mgr de
Laval fut donc considérable. L'avait-il recherché ? Nullement.
Il le devait àses rares vertus, à ses éminentes qualités., aux services
rendus, à la confiance sans bornes qu'il avait su inspirer au
Souverain, malgré les acc'usations injustes et nombreuses dont il
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avait déjà été l'objet. Il le devait aussi, sans doute, à sa haute
naissance. au nom illustre qu'il portait, aux relations qu'il avait
à la Cour.

Et d'ailleurs, eût-il sollicité et recherché une largo part dans
le gouvernement d'une colonie naissante et qui s'appuyait tout
particulièrement sur la religion, que personne ne pourrait lui en
faire un crime. Tout le monde admet qu'il ne pouvait agir ainsi
par ambition personnelle, pour se donner des jouissances sensi-
bles, ou pour fairejfortune: il étaitle plus humble, le plus mortifié,
le plus vertueux des honnues. S'il ambitionnait le pouvoir, c'était
donc uniquement pour fortifier son autorité religieuse et assurer
l'avenir de son église naissante, qui alors s'identifiait avec toute
la société canadienne. N'est-il pas naturel que Mgr de Laval ait
rêvé pour la Nouvelle-France un état de société catholique
parfaite, où l'Eglise fût réellemient l'âme du gouvernement, et
où celui-ci se regardât comme inférieur et soumis à l'autorité
religieuse ? A une époque où, dans tous les états catholiques,
on faisait la part si large à l'Eglise, est-il étonnant que l'évêque
de Pétrée ait ambitionné ici un rôle politique ? En France,
Richelieu, après avoir dirigé si longtemps les affaires, avait été
remplacé par un autre homme d'église, Mazarin ; le clergé
exerçait partout alors une très grande influence politique; et
cette influence s'accentua davantage lors de la réunion des Etats-
Généraux. Il n'y avait pas moins de douze conseillers ecclé-
siastiques au Parlement de Paris. Et l'on voudrait qu'au Conseil
Souverain de Québec, qui était son ouvre, Mgr de Laval ne se
fût pas réservé une noble part d'autorité ? Certes, s'il ne l'eût
pas fait, on aurait pu, avec raison, l'accuser dr laiblesse et de
défaillance dans l'accomplissement de son devoir. Tout devait
lengager à hien représenter l'Eglise au Coî.eil Souverain.
C'était le temps où les questions si vitales de la ti ime, des cures,
de la traite de l'eau de vie, allaient être soulevéc. c nouveau, où
les rapports de l'Eglise et de FEtat allaient être di'-utés et réglés
pour l'avenir, où le Conseil devait s'occuper de la distribution
des deniers publics, et où les institutions religieuses allaient
avoir à réclamer leur part. Il s'agissait d'opposer des b:nrrières
sérieuses aux vices de toutes sortes qui commençaient à paraître
en différents endroits de la colonie. Combien n'importait-il pas
que l'Eglise fût représentée au Conseil pour le règlement de
toutes ces questions ! et qui pouvait la représenter plus digne-
ment et plus eflicacement que son premier pasteur? Il faut donc
louer et bénir Mgr de Laval le s'être assuré une place d'honneur
et d'influence au Conseil Souverain.
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Mais n'a-t-il pas .'abusé de son rôle politique ? n'a-t-il pas
cherché à étendre son autorité au-delà les bornes ? n'a-t-il pas
été trop absolu dans ses idées ? On le voit, nous posons ici nette-
ment la question, car nous ne craignons pas la réponse. Cette
réponse, elle nous est suggérée par la simple lecture des cahiers
du Conseil Souverain, et elle est toute favorable à Mgr de Laval.
En voyant à l'uvre M. de Mésy et l'évêque de Pétrée, il n'est
pas difficile de dire de quel côté se trouvent le bon sens, la justice,
la dignité, l'honneur, la fidélité aux vrais principes. Rappelons
les faits aussi succinctement que possible. tels qu'ils apparaissent
sur les registres du Conseil.

M. de Mésy devait beaucoup à Mgr (le Laval. Non seulement
c'était sur sa recommandation qu'il avait été nommé gouverneur,
mais comme il avait beaucoup de dettes, et qu'il alléguait son
indigence, pour ne pas accepter cette charge. Mgr de Laval, qui
l'estimait et voulait à tout prix l'emmener au Canada, avait
obtenu du Roi des gratifications considérables pour l'aider à se
libérer : ses bienfaits furent la source le ses déboires. Il arrive
souvent que, pour les esprits étroits et les âmes peu nobles, la
reconnaisance est un fardeau difficile à supporter: on s'insurge
contre l'idée que Pon doit quelque chose à une personne que lon
n'aime pas. M. de Mésy en voulait à Mgr de Laval d'être en
quelque sorte son protégé; et ce sentiment odieux se compliquait
de jalousie, lorsqu'il voyait la haute situation politique faite à
l'evûque de Pétrée par le Roi lui-même, et sa propre autorité sans
cesse contrebalancée et éclipsée par celle du prélat. Il en conçut
une tristesse latente. qui finit par éclater plus tard en scènes
regrettables.

Les esprits inquiets qui avaient répandu le trouble dans la
colonie, du temps de M. D'Avaugour, qui avaient aigri ce gouver-
neur et lui avaient fait dissoudre, d'une manière illégale, le
Conseil d'alors, ne manquèrent pas de profiter les mauvaises
dispositions de M. de Mésy, et de le préjuger contre les membres
du Conseil Souverain. N'oublions pas ce que dit la Mère de
l'Incarnation au sujet de la calomnie qui, à cette époque, régnait
en maîtresse dans la petite ville de Québec: " La perte du pays

ne viendra pas tant, à mon avis, <lu côté les Iroquois, que de
certaines personnes qui par envie ou autrement écrivent à MM.
de la Compagnie quantité de choses fausses contre les plus
saints et les plus vertueux, et qui déchirent même par leurs

" calomnies ceux qui y maintiennent la justice, et qui le font
" subsister par leur prudence. "
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Péronne Dumesnil était encore à Québee: il n'était plus l'agent

de la Compagnie des Cent Associés, puisque celle-ci avait cessé

d'exister, mais il aimait à pêcher en eau trouble, et dès la

troisième séance du Conseil Souverain, le 22 septembre, il pré-

sentait une requête dans laquelle il renouvelait ses accusations de

vol et de concussion contre quatre des conseillers, MM. Villeray,
le la Ferté, Dauteail et Tilly. Il ne mentionait pas Bourdon ;

mais c'est à lui surtout, et à Villeray, qu'il on voulait : ce sont

eux principalement qu'il accusait de s'être enrichis aux dépens
(le la Compagnie et du public. L'affaire fut renvoyée .au coin-

missaire royal, M. Gaudais, qui, nous l'avons vu, exonéra ces

personnages des crimes dont on les avait accusés.
La cause véritable de la persécution dont Bourdon et Villeray

furent alors les victimes, c'est qu'ils étaient les amis de l'évêque,
du Séminaire et des Jésuites, que de plus ils étaient irréprochables

et que leur vertu condamnait la conduite de beaucoup d'hommes

politiques d'alors. Voici ce que la vénérable Marie le l'incarna-

tion écrit (le Bourdon, ci particulier: " Monsieur Bourdon était

" procureur du Roi, charge qui lui fut donnée à cause de sa

probité et de son mérite. TI avait avec moi une liaison le

biens spirituels très-particulière. Car, sous son habit séculier,
"il menait une vie des plus régulières. Il avait une continuelle

présence de Dieu et union avec sa divine majesté. Il a une

fois risqué sa vie pour faire un accommodement a. ec les

Hollandais, à l'occasion de nos captifs irançais, car cet

homme charitable se donnait entièrement au bien public.

C'était le père des pauvres, le consolateur des veuves et

" les orphelins, l'exemple de tout le monde ; enfin, depuis

qu'il s'est établi Ci ce pays, il s'est conson' .né on toutes sortes

(le bien et le bonnes Seuvres. ' Voilà l'homme que Dumesnil

accusait de n'avoir pas voulu rendre compte à la Compagnie des

Cent Associés d'une inîmnense quantité de peaux de castors,estimée

a 300,000 livres, et. d'avoir on mains pluîs de 37,000 livres appar-

tenant à la même com pagnie. Bourdon était d'ailleurs un homme

de première capacité. Sorti d'une humble famille, il s'était fait

lui-même, et (le simple boulanger, il était arrivé par son mérite

aux plus hautes positions le son pays. Ingénieur distingué,

navigateur hardi, il avait, on 1656. reçu de la Cour la commis-

sion d'aller explorer la Baie <lu Nord. TIl était parti (le Tadous-

sac, et avait parcouru toute la <ôte du Iabrador; puis il avait

pénétré par le 73e degré dans cette baie immense. dont il avait

pris possession au iom le son Souverainm. Ses connaissances
étaient très étendues et variées. On conserve aux archives du
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Dépôt des fortifications des colonies, iL Paris, une carte dont il
est l'auteur, et qui est intitulée " Véritable plan de Québec,comme il est en Pan 1t6-1, et les fortifintions que Poln y peutlaire.

Pour ce qui concerne Villeray, qui fut l'objet, non seulement
des accusations le Dumesnil, mais les persécutions les plusviolentes de la part les gouverneurs (le Mésy, Courcelles et Fron-
tenae, la Cour elle-même se chargea <le rétablir sa haute réputa-tion. Frontenac l'avait injustement chassé du Conseil Souverain
et, pour se justifier, avait écrit à Colbert M. Villeray est unde ceux qui. sans porter Phabit de jésuite, ne laissent pasd'en avoir l ait les voeux. " Le ministre lui répondit en faisantle plus bel éloge <le M. Villeray et le représentant comme unhomme très probe, très capable, qui avait rendu <le grands ser-vices au Canada, et qui, après avoir beaucoup travaillé, ne s'étaitpoint enrichi et se contentait d'une honnête médiocrité. Voilà
le témoignage que rendait le ministre Colbert en faveur <le celui
que M. Parkman appelle l'homme le plus riche du Canada, etsur lequel Dumesnil avait fait peser les plus graves accusations.

Dumesnil ne se contenta pas de chercher à noircir la répu-
tation des hommes publies du Canada. Ayant appris qlue le
Conseil demandait aux commis et receveurs les deniers de laCommunauté, (le rendre leurs comptes pour les deux dernières
années, et redoutant sans doate la lumière qui pourrait se pro-
duire, il fit forcer l'étude <le M. D'Audouart, greffier <le Pancien
Conseil, et enlever certains registres ainsi que les pièces justifi-
catives dont on pouvait avoir besoin pour cette reddition de
comnptes. Le Conseil usa alors d'autorit é.et chargea MM. Villeray
et Bourdon d'aller saisir tous les papiers <le Duimesnil, le lesmettre dans une boîte sur laquelle on devait apposer le sceau
royal. de confier cette boîte à un gardien, et dc forcer même
Dumesnil à quitter la maison où il habitait et qui appartenait
au gouvernement. C'et ordre fut exécuté avec toute la fermeté
nécessaire. Dumesnil se décida même, au bout le quelques jours
a retourner en France. Le gouverneur <le Mésy avait donné son
concours à l'exécution (les ordres du Conseil, en cecordant, à
MM. Villeray et Bourdon une escorte le soldats pour Imr
permettre le remplir avec plus de sûreté leur pénible mission
Mais ses préventions contre les membres du Conseil n'étaient
pas dissipées: elles ne firent, au contraire, que s'augnen ter avec
le temps.

A ses sentiments le jalousie contre Mg.- de Laval, à ses préju-
gés contre les membres du Conseil, venaient s'ajouter, d'après M.

DE
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lI iiiî' l5 iott diti't I ese trouvait pais Sulhisanilent

pavé LoiiiIlCl govr)len111Il-. -- eii aý ses gage, et aux affaires

mîilitaires, dit M. dle Latouir, il nPaai îml lême paît a ux gages
miodiqu~es que le Roi doinnait aux în'eluiers conseillers, tandis

(1u'aupa1nravant la Copgipolir se concilier le -zouver-
îîu.lui faisait (les prsnsconsidérables et de -gros p)rofits.

Tout cela i lit dle mnauvaise humeur 'M. (le Mesv. Il prétendit

que la colonie devait lui payer la mêmeii Sommne qule la (Coin-

paginie (h>nnait auaaat"Il eni fit la propo)sitioni ali Conseil

dès- le *-?. novemibre. Onl remîit à lluit jours la Consiclèratioi (le sa

deniiaiide et. <laIi la :séance- dui :- <lceilre. il futi décidé qu'il

recevrait les mêémes hionoraires (lue M . I)'Argcnisoii le Conseil

auigiiieiltait (le plus le nombre des soldats, (le la ariodon-

mnît :îu gouvernieur une assez forte somme pour l'entretien de

ceS sodas M. (le , résV recevait inisi plus (le 21.O000 livres, dont

1,3,0(IJ: 1) apoinlteciei cits, ce <lui, à cette époque, était une assez

forte !zmiîie. Il parait cependant que cela ne suffit pas pour

calmler sa niauvai!ze humeur.
Toutefois la limune entente extérieure entre le gouverneur,

d'un coté, et Mgr dle Lavaul et le C'onseil, de l'autre. nie fut pas

troublée avant le commiencemnent dle février 1664. Nous voyons,

plar le .Joui.ial les Jésuites, que le gouverneur et l'évêque dînè-

rent iensemle~ chez les Révérends, Pères le 2 décenîbro, jour (le

la S. François-Xavier. Le gouverneur' invita aussi l'évêque £1

ciner aut clîàteau, le premier jour (le l'an, et Mgir de Lavai y alla
avec MM leBrières et de Maizerets. Au Coniseil. M. (le Més

doinna son concours à plusieurs dérision,; unportanites: Commle,

par exemple, l'enriegisýtremtenit le lronineroy'ale sur le

paieilenti des dlimes. l'allocation aux difTé'rPn tes Communautés;
r-eligugeuste. le paiement d'unle inlelmunité aur: Religieuses de

l'l'uelDiupour' la quanitité <le maladecs qjue les visaXleur
vaetapplortés cette an'.Il se char'gea ; 1 - ve Mgr (le

Laval, dle la dlistrib)ution dles viv'reu; et les hardles (Ille le Conseil

avait ordonné <le faire aux pauvr'es colons qui 'maent airar'éýs

iiiala<les pa;' les; Vaisseaux <le septembre. L'liarinioic xé'er

paiisitsi pmaraite (Ille, la Mère le lncrna-ticin était ravie.

et qut'e-lle écrivait, danis l'automne le 1662): -' On remarque entre

-touslý une grande uniion. '%gr l'évêque et M. le gouveri'tur snnt

-nommés le-- chief', lu Coniiseil. " Età elle ajoutait : '.\M. niotre

gouverneur, qui e mjonunci 'M. <le 'Mé es.uqenihom
dep Normandlie, très-pieux et trè'-age, intime ami à feu M. dt,

-. lmii'. qui dui'aiîî. sa vie n'a pias pieu servi à le gagner' à
Dieu. "



Les buIu' tûlsi«fÇ..Sl)tl*exýPresSion1 <lu Jour-
nal (les Jesuî1ItVS. o vhIl<ej~ej d:uxs le mois <ljlve.et ce( fut
à lwaindes dimes. Le Conseil aivait élté 'aîin erg
trer l'ordonnance rvr :ie ; et ceii<îaiillt. il -sv. formua bielntôt, aà
l'instigudtion dle (le Mésl ui v'<m1ait miortifier l'évêque et Ie clergé,
une oi)poe.iÀt,îl à cette ordo'mîiaicc ; le Cosi stà Soli ex(éc.u-
tion. -M. (le M&s, lit M. dle L'atour. écrivit en fder<es

hiabitanits. vt <lcaaque la1 dunle ruinerait et feralit déserter la
colonie." .dM <ur(n illerav et )utulsedé(lret

biautcniienit eni fiureur (je Mgr <le La44vai1 : dle là le courro>ux <le
M. de M èsv. quai leur lit signifier qu'il leur enflevait leurs rimaraes
au Consweil -ueai.Il destitua d'abord M.M. Villeray et l)au-
teuil ;puis. au1 bo>ut (le quelques jo>urs, M. lourdoil. Les; von-
sellerS p)ressýentaiienit évidemenet cet aitten1tt du Ilouveriieur
cair. dans la d'acc<u $S février. ils ava-.ienit ordonné qlue tou> les;
arrêts du U. 'useil seraient entrés avec' soin d.mns les reristres.
puis signés chaique mois par tous; les conseillers. et qtue le sceauserait confié .1 l'un d'eux, à tour <le rôle. Le g<uî)ivc*nu d é
(lui neC savait Idas dominer ses sentimienits. S*ét.-it retiré <le dlépit,
pendant la séance. Le 10) février, le Conseil ordo>nne que le len-
demain. oli;ncî.<n affichiera à la porte <le léglise îiarciiss:iale
de Quéhcc l'é-dit de création dlu Cosi ouean't la noninia-
tion (les conseiller.; ainsi que celle dit p)rocureur géné'ra-l et du1
grreffier. Cý'était protester sol ennel lenment contre la dIestit uti on
arbitraire qui aivait dé*«j*.' été faite, et contre celle que l'on appré-
hendait pi et ic manqua pia,- d'arriver. Le Conseil proet

encore contre les; miezures, arirars louvernieur en remiettant
l'adjudication de.s travaiux à faire aut 1rt St-Louis et aulis
juscju*à C.c (lue le Conseil fût atu complet.

Le niercri<ll 1:1 février. p>endlant <lue 'Mgr de Laivai était ait
cftu.da,'; la sleordlinaire <les éae dit Conseil, avec

MM. (le la F, rté <le Tilly et Damout)trs. le sieur Angoville vint
lui îrésenit-r. <de la part du gouverneur, une dlecl.irationi éc-rite,
dont il lui lit la levture: de Mésv annoniçait àl Fétvic'que qu'il
avaiît lestit fié <de leurs eh;Ir-e<' M M. Villerav. l>aulteulil et
Blourdon. Il lit, les ava-it kin!é.<isi-l jl ;l51!eto
(le l'é-vêque <l Pt ée dont ils étaent lc'<rtéat tires. Il., aviet-l
voulu se rend1re maitres, du Conseil. et avaint agei de< bien dles
imanières ccur'les intérêt-; <lu lR..i et dui public. Ils nie rImer-

chiaient <en tieli que leurs initèrét pernîl.ý ls vaient formé
et foulenté des eahlales. c<nt rairciînrnt à lur levoir et an s;eriient
de fidélité u l av'aient prt tu loi. 011 avait îurtiit<'k aIjoutait-
il,(le Qa bonne' foi et dle son ignoranie <lu 11;ui's polir bc ...ire

DEî MGR; DJE I. i.11.
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consentir à leur nomination. Et il priait maintenant Mgr de
Lavai (le se joindre Il lui pour fire une assemblée du p)eup)le, à
l'effet de choisir d'autres officiers.

.Mgr dle Lavai se contenta dle f*:.iýe remarquer que cette décla-
ration ne pouvait avuoîr aucune valeur, puisqu'il ne lui avait pas
donné son concours ; il pria cependant M. <'Angoville de la
laisser au greffe. Le sergent répliqua <lue son maître allait. la
faire p)ublier. Et, en effet, lès le jendeunaîn, elle étai t.a ffichiêe
a.u poteau public, défiant, p>our ainisi dlire, l'ordonnance royale,
que le Conseil avait fait afficher à la porte de l'église. Le roll-
verneur ne pouvait se condamner lui-même lutne; manièrre plus
frappaunte, ni se faire une pl.us mauvaise affaire.

Mirr <le Laval lui répliqua le 16 février: '-A la dlemiande qlue
ine fait M. le gouverneur (le consentir à la destitution des lper-
sonnes nonmmées <hans sa déclaration, et de procéder dans une
assemblée du1 peuple au1 choix <l'autres officiers et -onsýeillers, je
répond<s que ni mna conscience. nii mlonlilom.-ieur, ni le respect et
l'obédience quec je (lois aux ordres du Roi, ni mna fidélité et mon
dévouemient à son service nie mie erimcttent le le firie.*! Rép>onse
vraiîment dligne, non seulement (Fun évêque, niais dce toute auto-
rité qjui se repcesoi-même. Il est élémentaire, cen effet, (le ne
condamner ni destituer p>ersonne avant <le fiire soil procès. Cette
réponîse élevait 'Mgr (le Laval bien au-dessus eeM s.lasat
celui-ci tous les toirts. nmais surtout le toirt, très grave aux yeux
du Roi, <le vouloir ein appeler aut peuple pour la1 Duominationî des
conse.illers;, qlui uie pouvait se faire que par le gouvernecur et

Le-s remiords cependant enuvahuirenit bicuitôt le gouverneur, car
cCi. hmomnme, qlui alliait une foi profonde à (le granîds travers
d'esp)rit, flotta, toujours entre la crainte dles j ugemuents de Dieu,
et.sa passion, Couuip)osée (le jalousie, de v-engeance et <l'orgueil

fris.On lui fit entendre (Iue !Zes actesý arbitraires allaient
forcer l'évêque il lui interdire les aq îuit de l'Eglise. Il
écrivit alors, vers la fin dle février. une longue lettre aux Révé--
rends Pèrezs J.éstitcs, pour leur exposi:er soui c.;is.et leur demianîder
ce qu'il avait à faire. Il set troîuvait, <isait-il, dans l'alternative
ou dle inauquerües devoirs enivers Dieu. représenté par l'évêqîue,
01 dle mne pias servir son Roi. Le-s intérêts du Roi lenaidaient
qu'il renvoyât <le leurs charges le-s sieurs Villerav, l)auteuil et
Bourdon., à cause dIe leur muauvaise conduaite, ce qu'il nie pouvait
faire sans bilesser l'é-vque -,et il ne savait comment Cocnmilier sei;

oblgatonsenvers; l'évêque et envers le Roqi. Seulmuent, il
oubliait dle p'rouver qîue res e<'uu'eillers avaient r éelàeuiienlt dénié
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rité de le3ur Souverain. Le Père Lalîcînant, en hiabile homme,
lui fit une réponse peu compromiettante :il n'avait pas d'avis là
lui donner dains les choses puremnent temporelles ; pour les
affaires spirituelles, 'M. de Mésy deva it s'en rapporter à la direc-
tion de soni confesseur.

C'ependant, il n'yv ava,,it pas de procureur génýiéral. De Ms
il'.avait pas osé en faire élire un prl le peuple, comume il l'avaiit
d'abord proýjeté :les affaires languissaient. Dans la séance dul .5
mar11s, le gouverneur propose au Conseil (le nommer un substitut
du p)rocurlelr géné'ral. et inivite l'evcque à conlCouirirl avec lui pour
cette nomination. Mgr (le Laval lui fait ailors, séance tenante,
la même réîxx1w.ç qu'il lui avait signifié'e le 1G février : Ni sa
conslcien(e, ni soni honneur ne le lui pemtaet suàce que
le procureur généra.l fû~t convaincu dles crimes dont <n laccusait.
Il ni'empiêcl:.tit pas le gouverneur <le fauire cette nominationi
po)urvu qu'il en prit Feul toutez la rsoailt.M. (Chartier
(le Lothinière fut nonmé par le gouverneur et aidmis au C'onseil
comme subs)-titut dul pr~cureur géérl lmis Mgr (le Laaval
entra imé<linieicnt sai l)r<test.ti<in

Par la présente signature. lti.. je nie prétends aucune-
ment tiriser la quanlité (le substitut au préjudice des droits
et î1rcites."ttiions (le 'M. le procureur éérlpouir les causes
portées pair i déclaration faite da-ns le Conseil à M. le gou-
verneur le cinième'ii jour dlu présent mois dle mnars. " On nie

saurait ase-ei dmirer. dains toute cette affa-ire, l'esprit dle suite
(le Mgr cie La;val. sa saigesse. sa fidé'lité aux vrais principes. Il
ne v'eut pspar un entêtement déasnblsolîseà la

marche (le fars mais il proteste contre tout ce qui est c'011
traire au droit et à lajul-ticee. Quelques, jours plus taîrd. surgit
au Conseil une affaire très épiiieusie et très délica-te: il s'aigissait
d'ouvrir la boite scellée qui renfermait les papiers de Duniesuil,
et (le fatire linventaire <le ces- papier. 'Mgr le Laval enregistre
erncore ses llr<)te'Ztzitîns <dans les terne's suivants Vul l'état

préentt duitisil et les inté'rêts dlu Roi dans l'ouverture du
lit coffre. Je dléelare qu'elle nie se fait pastle mon conscenite-

nient, et quieje juge -à rpo.pour les raisons (lue je <lirai cen
temps et lieu, qute l'on diffire la <lite ouverture jusques; à ce
que. à la venue les v.tmrzçeiix il y zait une personne <le la part

dle Sa Ma\.-je'lté. - Tout e-si dignie dans r'<tit, ron<luite de Mer
dle Laval :il nie se retire pas dit Conseil, commne aurait fait (le

tM<'sv! <Lins salavawe't humeur ,il nie fait pase <le scnsài la
maière <le Vronteniar: il sze contente (le proitester contre ce' qui lui

parit njuteou lléal
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Cependant, o>u était depluis qiiehjule telnîps en carême, et la
conscience du gouverneur n'était pas on repos. Dès le 26 mars,
il f*ait rentrer M,. Da,.utellil dans sa charge de conseiller, et décl-are
au ('nelqu'il a b)iffé son nonm de son ordonnance du 13 février,
et qu'il retire les accusations portées co±tre lui. La réparation
commi ençait ; le temps et la grâce allaicnt l'achever :i1 fallait en
effet faire ses pâques. A la sénedu 16 avril, le mnercredi de
Pâques, le Conseil s'aýsFemiblai au complet :MMN. Bourdon et
Villeray venaient d'y rentrer. 'M. de Mévleur rendait ses
bonnes grâces, déclarait nul et non avenu tout -e (ju'il av'ait dit
et écrit c'ontre eux, et approuvait lui-même par conséquent la
conduite (ld'qe dans toute cette affaire. La disgràee (le
MM. Villerav, Bourdon et Dauteuil avait duré environ du
mT -.

Il nous- semble qlue j usquti*i'î ce n'est pas Mgr dle Laval qu'il faut
acser d'avoji' abusé (le son rôle polxiuet ed es l)orn

(le sonl autorité. Quant a M. de -Mésy, il venait le rentieor dans
l'ordre, et tout alla bien a.u Conseil jusqu'atu mois d'août 1664.
On v passa plusieurs résolutions très impjortantes pour le bien
de la colonie, surtout pamr rapport à la v'ente dles boissons. Dès le
9.S septembre précédent, le (Conseil avait renouvelé l'ordonnunce
royale du 7 mars 1657 qui d'fendait dle donner ou cle v'endre (les
boi)ssons aulx SauIIVages, sOU$ peine <'une amende (le .30() livres,
et, en ras de récidive, son-z peine duI fouet ou duI bannissement,
et cette dlétens'-e avait été affiché e à Quélcec, aux Trois-Riv'ièr'es et
:i Montréal. L'ordonnance piroduisit d'a utlnt plus dle bien <juon.
la fit exécuter av'ec beaucoup (le fermeté. Mais au1 printemps de
166-1. par s-uite les l'nh 'ssurvenues entre l'évêquIie et le
crou ýeneurx. celui-ci s'étaiit relâché dle sa-;I 'x't par r'apport à
la traite (le l'eacu-dle-vie. commle il !'.Iv::.-t fait pour la loi (les
dîmes. ('t les CI :or<lre-s etient r-emi xené"ý ;vec une fureur
incroy'able. On fut tl>ligi (le sé'îr rontre 11n Sauvaize alocu
Robert I Tache. ancien Serviteur les.;~'utcsqi danIs F0on
ivresse(. avamit <'ta,éune fenme qu'il IV:'; t 1 m'c'iecntrc.cen chemin.
Au ('pRueet à ilemv tout Iù1<' mnoa'e. parait-il, fa~isait la
traite de. l'e:u-de-vie. Le 17 avril 1(f;!., le ('onseil Souvecrain
délibère le noulveau eu' ce su1jet. et '' faxit itératives dàese

toutes l<'cmsde quelque <jmlitté et "'niîi j le oet
<le traiter, ni donner, pais inmne le mocindlre c<'up. aucunes

l<i'<i enivranIItes amux saua re pe1 î<ilipe 1o '<lliscation1 <le
"tous leurs biens, et le vansemem . t si le cas v échoit, du1
cfouet." Le ('onseil r'unisitque '' de'puis le commence-

CL muent de la colonie. la traite (les l,,sosenivrantes aux
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-auvages avait toujo>urs 'té p>i.( ,é et éede u en
da-.iienide arbitraire, àl cause dle La furie dlans laqjuelle ces
peuples se trouvent dans l'ivresse, et qu'il est pour constant
qu'ils nie veulent boire (Iue paur s'enivrer. " On nie pouvait

donner plus solennellement raison a1u\ I>1'olres sentiments de
I~crde Lavai. Le ('onseil Souiveraini lit pluls :il autorisa touite

personne quli renconitrerait un sauvage ivre, à l'arrêter. afin <le
lui faire nommer le français qui lui avait <tonné le la bisn
iin individu. nommé Natliuiil Blouard, ayant été trouvé le 26
mai en état d'ivresse, fut conaiijînéii à <lix livresq d'amnende.
Même punition le 17 juiillet A un1 nM)M é Latieur et à unl no11M
La Brière, quli S'étaient enivrés àî a tasse-Ville. Oil comprend
qu'uine ordonnlancee, szuivie ainsi et exécutlée avec fermeté. dlut
l)rodu(ir)e un grand bien. Aussi les dé-sordres furenit-ils mo(inls

eonsdérl>ls cans lat colon'ie pendant l'été le 1664.
(Cependant les colères le M. ýle Mésy ('outre Bourd<în, \illeray

et mutres memb)res <lu (Conseil. ii*étaienit calmé'es qu«'t la surface,
et n*atten<lajent qu'un moment Ifivi'rahle pouir éclater le nouvIuV.U
('e moment vint avec l'cxp)ia.ti-3n <le l'anné1le d'oflice <le (-es
conseillers. Ont trouv-e. clans les registres Ilu Conseil So"(uveralin,

à~ la date <lu 119 sep>temblre 1 (i, î<- jîroe-è;Verb)al (le la séu'oit
Ir gouverneur ])-Poonç:i leur destiiiut ion. (Cepr c-vra.ect

dla main dle (le Mèsv lui-même. f'ut trouvé si extra<n'dinaîre,
j si illégal si indigne <'un gouverneur. q1ue ( . le Tracy. Cour-

celles etTalvordonret le 31 maii 1 (;ii, <juil fût itmé..<l
MéSx' -. vait Choqisi, pour prîetexte le -(on coup 'l'état.losoitîon1,
Pourtant bien (uiceueqe les conseillers I aleuil et de la,
Ferté. le cmil'crt avcrc le p'rocureur géiléra-l Buîcnet M. dle
('harniv, qui rersnti ivcq ta ConiseiL. avaient faite à la1
110aninlation lie M. Lemnire c<mlle '-vnliuî( les hab itant s. Fine lire-
inmère él(io le synicî( avait téi f-li te vil assemlbléle piulliciule

con<aqéclégralemient par ordtre <lui (* 'oîascil. el M. ('larr<nî avait
ét imoînna mais connule il ét::it iiiai'cli;ui. mn lui prud

<jil nie pou)lv;it repl' rsenter <lu ne mniè'rc l'iée laé
combllli unlaulté <les habitants, et il réi.: Une aýsailléè <'oni-
tic<luve pour1- im u nirvclle fleinlut sauns résultat. Enlfin iuner

oveur seull. onuaM. (,*(ùr .S 't <"uit"e <c<ttc liiluina-
ltin. <ju *ils regardaient conuin('l qun a ailil~lx<e prot(es-

trnle 'nil.'set M. <le C'hari. NI. del M é'"-v nie put se.
contenir et. (]lits sa olril pr'ii iirj lui ile~'<î<r d er
fonlctionlcs<<ilrs rcactro: I ueuil. <1'l Vrae\'illerav. ainsi qIle le prx-'urenh gtni'ra Ilbudn Les 'onie<'il-
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lers subirent leur sort avec patience; mais M. Bourdon ayant

déclaré qu'il ne se croyait pas dépossédé de sa charge par la

seule volonté du gouverneur, celui-ci ordonna de le faire sortir

du Conseil, le maltraita de toutes manières, et l'obligea même

a passer en Europe, ce qu'il fit avec son fils et M. de Villeray.

En tout cela, observe M. Garneau, le gouverneur violait l'édit

royal: car s'il ne pouvait nommer les conseillers sans le consen-

tement de l'évêque, il ne pouvait non pl us se passer (le ce consen-

tement pour les destituer ou les suspendre. De son côté, Mgr de

Laval, toujours juste, calme, fidèle à la cause de l'opprimé contre

le persécuteur, avait refusé de concourir à ces actes arbitraires,

et de déposséder le leurs charges les membres du Conseil,

suppliant le gouverneur d'attendre Parrivée prochaine de M. de

Tracy pour faire juger, par le Vice-Roi, les différents sujets de

plainte quil pouvait avoir contre eux. De Mésy, sans écouter

les sages conseils de iévêque, résolut le consommer son coup

d'état, et, à la séance subséquente (lu Conseil, il nomma lui-

même le son propre chef un nouveau procureur général et de

nouveaux conseillers pour remplacer eeux qu'il venait de desti-

tuer. Le Conseil Souverain se trouvant ainsi tout-à-fait illéga-

lement organisé, n'avait plus aucune autorité aux yeux de

l'évêqlue : aussi ne voulut-il plus y assister une seule fois jusqu'à

l'arrivée le M. le Tracy.
Mais cette abstension ne sufisait pas. Il fallait éclairer le

public et lui faire connaître qlue les nouveaux conseillers avaient

été choisis par le gouverneur seul. contrairement à l'ordlonnance

royale, qui exigeait le concours de l'évêque; que par conséquent

leur nonmination était nulle, et ne leur conférait aucun pouvoir

légal. Ngr de Laval chargea M. Paumié le faire cette annonce

au prône. le dimanche, 29 septembre. M. (le Mésy, qui avait

été à la Bonne Sainte-Anne, la veille, cherchant, comme tous les

dévots orgueilleux, à endormir sa conscience sur ses méfaits

politiques, apprit, à son retour, le prône <le M. Paumié. Sa

colère ne connut plus le bornes. " I fit publier, dit le journal

des Jésuites. a son le tambour réitéré, une pancarte d'injures

contre M. l'Evêque et autres ' ; et, le son côté, le nouveau

Conseil. voulant faire la cour à M. de Mésy, qui l'avait nommé

contre tout droit. chargea M. Tilly et le procureur général Char-

tier le Lothinière le faire enquête sur le prôe de M. Paumié.

Aux injures et à Pinsoience du gouv'erneur Mgr le Laval

n'opposa que le silence et la résignation. Il se contenta de prier

et de faire prier pour son an'ien ami. Nous voyons, dans l'his-

toire <e l'IIôtel-Dieu. qu'il alla plusieurs fois au parloir de cette



communauté demander à la pieuse mère Catherine de Saint-
Augustin, des prières pour M. de Mésy. Avis charitables, repré-
sentations bien motivées, sévères réprimandes, il n'épargna rien
pour ramener le gouverneur dans la voie du devoir ; mais par
tous ces bons procédés, il ne réussit qu'à l'irriter davantage. Un
jour qu'il était en conversation avec lui, le gouverneur s'emporta
au point de lui jeter à la tête la clef qu'on lui avait donnée pour
qu'il pût venir à toute heure au Séminaire, et il Pacabla des
plus grossières injures. " Il en vint, dit M. <le la Tour, à les

extrémités peu croyables, selon nos moeurs. Il crut sans doute
l'intimider par des menaces et un appareil le guerre, car on
ne put penser qu'il eût seulement le dessein d'attenter à sa vie
ou à sa liberté. Un jour, à la tête de ses gardes et de la garni-
son du fort. il investit l'église et la maison attenante où logeait
l'évêque. Celui-ci, sans s'étonner, après avoir fait sa prière et
le sacrifice de sa vie aux pieds des autels, parait à la porté de
l'église levant le gouverneur et sa petite armée. Le bruit
courut que le gouverneur avait donné ordre <le le saisir ou de

" tirer sur lui. Mais tous les soldats, le concert, au lieu de lui
faire aucune insulte, défilèrent devant lui, et lui firent chacun
en passant le salut (les armes, qu'on ne fait qu'aux princes et
aux généraux. Le gouverneur confus se retira."
" Cette affaire, ajoute le mûne auteur, fit grand bruit à la
Cour. L'évêque ne se plaignit point; mais toute la colonie le
fit pour lui. Le Roi rappela le gouverneur, et ordonna qu'on
lut fît son procès... Il envoya à M. (le Tracy une commission
particulière pour informer contre M. de Mésy, conjointement
avec M. de Courcelles. qui lallait relever, et M. (le Talon,
intendant. Ils arrivèrent au mois de juin (1665), mais ils
trouvèrent en arrivant que Dieu avait fait le procès au cou-

" pable, car il était mort le 6 mai précédent, ou plutôt il s'était
fait lui-même son procès par une pénitence aussi édifiante que
sa conduite avait été scandaleuse.
En effet, dès qu'il se sentit frappé <le la maladie qui devait le

conduire au tombeau, cet homme, qui -*était si gravement égaré,
rentra en lui-même, et se rappela ses beaux jours le l'ermitage
de Caen. Il ce fit transporter à l'Hôtel-Dieu, pour s'y mettre
sous les soins les bonnes religieuses, dans la salle des pauvres.
Avant fait venir Mgr (le Laval, il le pria d'entendre sa confession,
lui demanda pardon et se réconcilia sincèrement avec lui. Il fit
de plus piblier partout à son (le trompe Parte le rétractation de
tout ce qu'il avait dit et écrit contre le clergé le la colonie. Mgr
de Laval disait tons les jours, depuis assez longtemps, la messe

MRMý
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p~i ou acie ai1i. et il voulut qu'ell11 fût (lite deux f'ois près de
s(ou lit de dolule jour (le la S. JosePli et le jOUr (1e Pâqlues.

Il eut le bonhleur (le le v'oir mnourir entre ses mawins avc toutes les

mnarclUes dune11 péniitenlce sicr.M. (le 'Mésy fut eniterré. sui-

van so déir.(lanls le cimetière dles paure dle l'Ilôtel-1iu

Il a1vait assisté au1 Cona.,eil :Souveraini, pour la dernière foi.q, le

-7 février. maoi(rt v lut ann11on( cc le 6) mai. et ni'y excita absolu-

ment aucu reret. <'e-Z coiiseillers, qui lui- deva'ienit pourtant

leur position. se grd*(èrent lbicil d'exprimer (les senitim1enits qlui

n'auraienit pas trouve\ (1éch>oan les, cmcurs. 0n nie voit pas,

onl effet. (îlle la mc nd re douleur ait é"té icianifiestée, clans le

public, à l'occsioli -le la mort (le M. (le Mé(sv. l'es c-itoylens de

Québec se sentirenit -olaés e voyant (lispairaître un homme

qlui avait cauisé ta.t (le trclcble danls la colonie et cliii tant (le

ch-agrin à leur premiuier paisteur. Le ('onseil Souverain se von-

tenta d'or-donîîer qune Ioni fli l'inivenitaiie (ie tous les effets et

meubles dui clelumît. vi que V'on i poi le sceau, (tans le fort, à

tout ce (lii po>uvait afî(ecter les initér(4s (le 'Sa Nla.jesté.

Mgri dle LavaI n'avait p as sisté au Coniseil cdeipuis le 13 sep-

temlbre J 664 :il n\. reparut lu*;ui bout, d'un ani. le :23 septembre

166-5, lorsq1ue M . cle 1ic(-, reil(laiit j ustice aux .11xUClS conseil-

lers destitues par M. dle Mésy ainisi qu' ' M. Bourdon, les rétablit

dans leurs chiargres.
On a vu quel grand rôle politique Mgr etc Laval avait joué

sous le gouvernieur (lii venait (le mourir :la justice, l'honneur

et la digntité avaienit toujours présidé à toutes ses démarches.

Sa conduite fut approuvée à la Cour. Cepbendfant l'im-pression

produite par les aceusations violentes (le le Méýsy et de Dumesnil

ne put s'effacer tout-ci-fait, et l'on garda une certaine prévention

contre l'éêqcue et (l ésies ue l'on avait représentés comme

voulant tout cconduire à leur guise (dans la colonie. Les gouver-

neurs et les iiiteii<lants- qui se succédèrenit au ('anaca, eurent

pour instr'uctin de 'olc-i ser, au moins icreen taux
empiètemnents clu cleré et dle l'évêque, tout en a\vant égard àI

leur position. à leurs droits (le citoyenis et aiux services <1u'ils

avaient renidus <huiis le pays. L'influenre lx-fiti(lue le Mgr le

Lavai fut dÏonc( nèversai renint amoindrie, et il <lut, pour le bien

de la1 paix et (le li religionl elle-mêmne, conisenti ài un rôle plus9
efc.L'édit royal de 1 (;(; nec fut pourtant pas changé :l'évêque

restait, le (irioit. Chef (lu Conseil avec le gouvernieur ; la nomi-

nation ou la destitti on les cnelrset les offictiers clu Coniseil

continuait à ne pouvoir -ze faire Sans sa pzartîiipationi. Ses rapports

avec M. le Tracy fur-ent toujours exc-ellenits, et jamaisllgie



DE MGR DE LAVAL (1

et l'Etat ne vécurent en meilleure harmonie que pendant l'adii-
mstration de ee Vice-Roi.

Mais on n'accordait plus à MIgr dle Lavai, au Conseil, la placeà laquelle il avait droit. l'iitendanît Talon, dont les hautes
qualités administratives étaient incontestables, avait reçu duRoi une autorité si grande aiis la colonie, qu'elle éclipsait même
celle du gouverneur : aucune affaire importante ne pouvait êtreréglée par le Conseil, sans qu'elle lui fût préalablement souise.M. (le (ourcelles pirotesta; mais il fallut se souniettre. M. Talon
ress.t même à se fiire monmmer avant l'év<qp;0 dans ic procès-verbaux du Conseil, bien que se. lettres li .ficnt aucui ne Imen-tion de ce privilège ; de sorte que, sous M. de Traev, Mgr deLaval n'occupait réellement que la quatrième place au Conseilavant lui venaient M. de Tracy, M. de Courceles et. l'inteidant.
Pour le bien (le la paix, l'évêque sacrifia son droit de préséance,
et se résigna, tant qu'on ne viola pas ouvertement les ordres (luRoi. Il assista ainsi aux séanes ju.squ'au mois de février 1671,aussi régulièrement que possible. Ce n'était certes pas une chose
peu méritoire, de la part de ce grand évêque, de s'astreindre,
malgré ses nomb:cuses occupatios, à assi ter à tant (le débats
où se discutaient souvent des affaires (le minime importance, etcela afin que PEglise fût représentée et, qu'au besoin, elle y eûtun protecteur et un défenseur de ses droits.Au commencement de chaque année, le gouverneur, M. de
Courcelles, assisté de M. Talon, l'intendant, et de Mgr de Lavalreconstituait le Conseil. Le 13 janvier 167u. Mgr de Laval futempêché par la maladie de prendre part à la séance où furent
nommés les conseillers ; mais son absence et son consentement
à la nomination furent consignés au procès-verbal. Les droitsde l'évêque étant ainsi reconnus, ou plutôt 'étant pas encore
tout-à-fait méconnus, l'édit royal le 1G63 était censé exécuté, aumoins en substance. Au mois le mars 1672. M. de Courcelles
assembla le conseil, comme (le coutume, au château Saint-Louis
et n'y convoqua pas Mgr le Laval. Les anciens conseillers
furent continués dans leurs charges; mais on ne lit aucunemention du concours de l'évêque le Pétrée, dans le procès-
verbal de la séance. C'était violer ouvertement l'édit du Roi.
Aussi Mgr de Laval jugea-t-il le sa dignité etade son honneur
de ne plus assister au Conseil. C'était bien la moindre protes-
tation qu'il dût faire contre la conduite injurieuse et illégale <lu
gouverneur. Il partit bientôt pour la France. emmenant avec
lui M. de Bernières, et laissant l'administration (le son diocèse àM. Jean Dudouyt, qu'il avait nommé son grand vicaire l'au-
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tomune précédent. Le désir de se plaindre à la Cour des procédés

de M. (le Courcelles, et le faire rendre à l'évêque la place à

laquelle il avait droit au Conseil Souverain, ne fut pas étranger
au but (le son voyage.

Ni M. DIdouvt. ni M. de Bernières, qui revint au Canada

l'année suivante, ne voulurent assister au Conseil Souverain,
pendant l'absence (le Mgr (le Laval ; et ils en donnèrent la raison:

c'est qu'on leur refusait, comme on avait refusé à l'évêque, le

rang auquel ils avaient droit. M. de Bernières soutint toujours
avec une dignité admirable les droits et Plhonneur le l'église
du Canada. Mais sa fermeté. sa grandeur et sa dignité brillèrent

surtout lors <les célèbres procès de l'abbé Fénelon et de M.

Thomas Morel, au Conseil Souverain. U'abbé Fénelon, prêtre

du Séminaire de St-Sulpice (le Montréal, était frère du célèbre

archevêque le Cambrai. Dans les dillicultés survenues entre

M. de Frontenac et M. Perrot, gouverneur de Montréal, il avait

pris fait et cause pour ce dernier ; et, sans en parler à ses

supérieurs, il crut devoir, en prêchant, le jour de Pâques,
dans l'église paroissiaie le Montréal, faire allusion à la conduite

despotique et injuste de M. (le Frontenac. Celui-ci en fut irrité,

et somma Pabbé (le Fénelon d'avoir à comîparaitre au Conseil
Souverain pour rendre compte de son sermon. L'abbé descendit

a Québec, se présenta au Conseil, mais ne voulut pas soumettre

sa cause au jugement dc ce tribunal civil, alléguant avec raison
les immunités ccoléiastiques, et réclamant d'étre j ugé par ses

pairs, c'est-à-dire par Pollicialité de Québec. Rien ne put ébran-
ler sa détermination, pais même la prison à laquelle il fut con-
dm né. M. de Bernières fut mandé au Conseil à propos de cette
affaire; il réclama la place d'honneur à laquelle il avait droit,

pendant l'absence le l'évêque. c'est-à-dire, la seconde après le

gouverneur; mais Frontenac la lui ayant refusée, il ne voulut

pas répondre aux questions du Conseil et se retira. Les conseil-
lers s'aperçurent bientôt que Frontenae, par sa conduite violente
e irréfléchie, les avait mis dans un mauvais pas; et ils furent
bien aises de s'en tirer, en renvoyant à l'examen et au jugement
du Roi tout le dossier le l'affaire Fénelon.

M. le Bernières montra la même indépendance et la même
dignité dlans l'aftire Morel. Celui-ci, prêtre du Séminaire de
Quéhec, était chargé de la desserte des lidèles établis sur la côte
de Lauzon. Tl fut accusé auprès du gouverneur et du Conseil
Souverain d'avoir incité ses paroissiens à s'opposer, même par la
violence.à l'exécution d'un arrêt lu Conseil, qui donnait pré-
séance, dans les cérémonies de PEglise, aux officiers de justice



DE MGR DE LAVAL

sur les marguillors. Lui aussi refusa (le soumettre sa cause au
jugement d'un tribunal civil, et déclara ne s'en rapporter qu'à la
décision de son juge naturel, M. de Berniè.es. Les choses allèrent
si loin que le Conseil envoya un huissier au Séminaire pour le
chercher, et M. Morel fut détenu prisonnier, au chateau Saint-
Louis, pendant près d'un mois. M. de Bernières soutint noble-
ment la cause de ce digne prêtre, et les privilèges de lollicialité
de Québec, que le Conseil ne voulait pas reconnaître. Cette fois
encore, le Conseil, pour sortir de ces embarras suscités par Pim-
prudence emportée de M. de Frontenac, crut devoir soumettre
l'affaire à la décision du Roi.

Le temps arrivait, du reste, où l'orgueil et la violence de Fron-
tenac allaient être sérieusement réprimés par le Roi. M. Morel
sortit de la prison où il avait été enfermé avec M. Romain
Becquet, greffier de l'officialité, le 22juillet 1075; et quelques
jours plus tard, le 16 septembre, arrivait de France Mgr (le
Laval, avec l'intendant Duchesneau, porteur du célèbre édit
royal du 5juin 1675.

Par cet édit, donné au Camp de Luting, le Roi très chrétien
confirme celui de 1663, par lequel il a établi le Conseil Souverain
de Québec, mais reconstitue celui-ci sur de nouvelles bases. Tout
en conservant, pour le moment, le nom de Gnmseil Sourerain, il
veut qu'on lui substitue peu à peu celui de Onseil Supérieur,
" sans doute, dit M. de Latour, par une sorte (le délicatesse, pour
" ôter toute idée d'indépendance, en écartant jusqu'au terme de
" souveraineté. " C'est le Roi lui-même, et non plus le gouver-
neur et l'évêque, qui nommera à l'avenir les conseillers, et il y
en aura sept au lieu de cinq. Les premiers nommés par le Roi
sont MM. Louis Rouer de la Villeray, Charles Le Gardeur de
Tilly, Mathurin Damours, Nicolas Dupont, René-Louis Chartier
de Lotbinière, Jean-Baptiste de Peyras et Charles Denis. Plus
tard, en 1703, le nombre des conseillers sera porté à douze, y
compris un conseciller clerc, qui sera chargé, avec l'évêque, le
toutes les matières ecclésiastiques. L'édit de 1675 assurait à
l'Pvêque de Québec la seconde place au Conseil, immédiatement
après le gouverneur, et. donnait le même droit à son grand
vicaire, mais seulement lorsque l'évêque était absent du pays.
C'est en vertu de ce privilège que M. de Bernières remplaça au
Conseil Souverain Mgr le Laval, pendant son troisième voyage
en France, et assista à 44 s6ancesz du 5 décembre 1678s aul 24
octobre 1680. M. de Maizerets et M. le Saint-Valier assistèrent
aussi à quelques séances du Conseil Souverain, en qualité de
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grands vicaires de Mgr de Laval, pendant son quatrième voyage

en France.
Par le namne édit de 3675, M. Denis-Joseph Ruette Dauteuil

fut nommé procureur général, à la place de M. Jean Bourdon,

qui était mort au comiienceient de 1668, et auquel on n'avait

donné j usqu'ici qu'un substitut. D'après le Journal des Jésuites,

M. Bourdon avait tait ulle m1ort d(es plus chrétiennes, laissant à

ses enfants l'héritage des plus belles vertus. Il fut enterrésolen-

nellement dans la chapelle du S. Scapulaire (le Péglise parois-

siale de Notre-Dame de Québee. L'édit de 1675 nommait aussi

M. Gilles Rageot greffier lu Conseil. Enfin, le Roi envoyait M.

Duchesneau comme intendant de justice, police et finances au

Canada; et tout en ne lui attribuant (lue la troisième place au

Conseil, il l'en constituait le véritable président de l'ait :

" D'autant que nous voulons toujours, dit Pordonnance

" royale, rendre la discipline et Pusage du Conseil confor-

" mes aux compagnies supérieures (le notre royaume, nous

" voulohs que l'intendant de justice, police et finances, lequel

dans Fordre ci-dessus, aura la troisième place comme président

du (lit Conseil, demande les avis, recueille les voix et prononce

" les arrêts et ait au surplus les mêmes fonctions et jouisse des

mêmes avantages que les premiers présients de nos cours."

Arrangement singulier, qu'on serait presque tenté d'appeler ma-

chiavélique, qui avait surtout pour but (le mettre continuelle-

ment en échec lautorité du gouverneur, et de réduire au néant

les prétentions qu'il n'avait cessé de montrer jusque là, le jouer

au souverain et à Pautocrate, dans une colonie si distante de la

France. Le gouverneur n'avait, pour ainsi dire, art Conseil,

qu'une présideice d'honneur : c'est l'intendant qui, quoique à la

troisième place, demandait les avis, recueillait les suffrages et

prononçait les arrêts ; il était donc le véritable pr'ilent du

Consld puisqu'il en avait les attributions. M. de Frontenac,

dont le caractère hautain et fier n'était égalé que par d'intolê-

r'ables prétentions. ne put se faire au rôle effacé et gênant qui lui

était assigné par l'édit de 1675. Il ne tarda pas à rompre Ci

visière avec l'ennemi que le Roi avait mis sur son chemin. M.

Duchesneau. Mais celui-ci était homme à lui tenir tête. Le

titre de riden du, Oenwit. que l'intendant s'attribuait, confor-

mément aux termes mêmes de l'édit, fut la source (les plus vives

discussions. Elles ocoupèrent un très grand nombre de séances;

et il faut dire que, dans toutes ces luttes, le beau rôle, le rôle

distingué et habile, ne fut certainement pas du côté de M. de

Frontenac.
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Que faisait, pendant ce temps, Mgr de Laval? Il regardait le
combat, en spectateur désintéressé. Le nouvel édit de 1675 lui
avait rendu au Conseil la place d'honneur à laquelle il avait drot,
et qu'il avait revendiquée avec une noble fermeté. Il était là,
à son poste, prêt à défendre, en toutes circonstances, les droits de
l'Eglise, de la morale et de la justice, et il ne manqua pas de le
faire en maintes occasions. D'un autre côté, son influence poli-
tique avait diminué, par suite des préventions qu'avaient pro-
duites dans l'esprit du Roi les récriminations qu'on n'avait
cessé de faire, à la Cour, contre les prétendus empi4tements
de l'évêque. Aussi le rôle ûe Mgr de Laval, au Conseil,
fut-il, comme nous l'avons déjà dit, plus modeste et plus
effacé. La Cour lui avait rendu un véritable service, en lui
enlevant la nomination des conseillers, pour se la réserver à
elle-même. L'autorité morale et le prestige de l'évêque ne pou-
vaient que gagner au changement par lequel il n'avait plus de
part active à la direction du Conseil, dont l'intendant était
devenu le président de fait. Mgr de Laval, qui pouvait d'ailleurs
compter sur les bonnes dispositions de la plupart des conseil-
lers, et surtout sur celles de l'intendant Duchesneau, oui lui
était tout dévoué, assista donc désormais au Conseil d'une ma-
nière plus désintéressée, laissa le gouverneur et l'intendant vider
entr'eux leurs querelles, sans intervenir d'une manière active, et
se contenta de combattre les idées de M. de Frontenac, quand
elles étaient contraires au bien de la religion et de la morale,
comme dans la question du commerce de P)au-de-vie. Il le laissa
se discréditer lui-même par ses actes autoritaires et irréfléchis,
par ses prétentions ridicules et hautaines, par sajalousie mes-
quine et puérile contre M. Duchesneau. On vit, en 1679, ce gou-
verneur pousser la haine et l'emportement jusqu'à faire empri-
sonner, de son chef et sans aucune raison, un conseiller, M.
Damours, qui avait montré un peu d'indépendance. Il passait h.
plus grande partie des séances à réclamer le titre de chef et pré-
sident du Conseil, auquel il n'avait pas droit, et à chicaner les
autres sur le modeste titre d'écuycr q .'ils prétendaient porter.
Pour arriver à ses fins, il ne craignit pas de faire exiler de
Québec trois des principaux conseillers, MM. de Villeray, de
Tilly et Dauteuil. Il lui arriva plusieurs fois de faire, en plein
Conseil, des scènes qu'on trouverait comiques, si elles n'étaient
odieuses de la part d'un tel personnage. C'est ainsi qu'un jour
il se mit en travers de la porte pour empêcher l'intendant
Duchesneau de sortir de la salle. Une pareille conduite était de
nature à avilir le Conseil Souverain lui-même, et à lui enlever
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une partie du prestige qu'il devait garder aux yeux du public.

Tout le monde regrettait que Mgr de Laval n'eût pas cette autorité

dont il s'était servi autrefois pour soutenir la dignité du Conseil,

et que la prudence l'eût engagé à se désintéresser die questions

qui ne regardaient pas uniquement le bien de l'Eglise. Le Roi

lui-même se crut obligé d'écrire à M. de Frontenac pour lui

marquer sa surprise de ce que, par ses prétentions absurdes, il

avait avili, au lieu de la relever, la position de gouverneur. "Il

" n'y a que vous dans mon royaume, lui disait Louis XIV, qui,

"'honoré de la qualité de mon lieutenant général et de gouver-

neur (le province, peut ambitionner le titre de Président d'un

Conseil comme celui de Québec."

Mgr de Laval et Frontenac! Arrêtons-nous un instant devant

ces deux grandes figures qui se détachent avec tant d'éclat sur le

fond de notre histoire nationale. On a souvent parlé des luttes

que se sont livrées ces deux personnages ; en réalité. il n'y eut

jamais entre eux que des dissentiments. Frontenac n'attaqua

jamais directement et personnellement Mgr de Laval ; et jamais ce

dernier ne déclara une guerre ouverte au gouverneur. Seulement

ils s'observèrent sans cesse, et se défièrent toujours Pun de l'autre.

Ces défiances, d'ailleurs. s'expliquent par la divergence de leurs

opinions sur les questions les plus vitales, comme, par excmple,

les rapports de Pautorité civile avec l'autorité religieuse, la traite

de l'eau-de-vie avec les sauvages, le droit de 'Eglise à percevoir

la dîme.
Cependant. disons-le tout de suite, il y eut des sentiments

nobles et généreux qui firent battre à l'unisson ces deux grands

cœurs. Ils aimaient d'un égal amour la France, leur commune

patrie, et le puissant monarque qui l'avait élevée au premier

rang des nations européennes ; ils étaient également attachés et

dévoués au Canada, leur patrie d'adoption, et lui ont consacré

le meilleur de leur zèle. L'un y passa, comme gouverneur, à

deux reprises différentes, vingt années (le sa vie; l'autre y fut le

chef vénéré de l'Eglise, pendant plus d'un quart de siècle. Et

par une destinée commune, leurs restes ont reposé, pendant près

de deux cents ans, côte à côte, sous les dalles du même sanctuaire.
La nature avait départi à ces deux grands hommes des dons

également rares et précieux; mais ils n'en firent pas toujours le

même usage. Tous deux issus. quoique à des degrés divers, de

familles nobles et distinguées. ils sentaient bouillonner dans leurs

veines un sang fier et généreux. Mais chez Frontenar, la noblesse

elle-même était gåitée par je ne sais quel faux air de parvenu

il y avait dans sa parole et dans sa conduite ie attitude hanu-



DE -MGR DE LAVAL 67
taine que l'on ne rencontre pas d'ordinaire chez les hommes de
race. Qu'on lise ses discours au Conseil Souverain: on y sentira
tout de suite l'homme qui cherche à en imposer par des phrases
sonores et pompeuses. La véritable grandeur, au contraire,
celle qui apprend à descendre sans s'abaisser, et qui concilie
toujours la simplicité avec la noblesse, se retrouve dans tous lesécrits et dans toutes les actions de Mgr de Laval. Sa vie toutentière est marquée au cachet de cette triple dignité de l'esprit,du cœur et de la vertu, qui constitue le vrai mérite.

Le .gouverneur et l'évêque avaient encore l'instinct et, pourainsi dire, la passion du pouvoir. Mais, chez Mgr de Laval, cettepassion était contenue dans les limites de la sagesse chrétienneet sacerdotale. Sans doute, lorsqu'il s'agissait de défendre ses
droits méconnus, il n'était pas homme à capituler devant les
obstacles et les résistances; mais s'il était jaloux de son autorité.
il savait du moins s'oublier lui-même, pour ne songer qu'aux
intérêts <le Péglise qui lui était confiée. La Providence l'avait
surtout enrichi de deux qualités précieuses pour tous ceux qui
exercent le pouvoir : il savait posséder son âme dans la patience,
et rendre son autorité chère et aimable à ceux qui lui devaient
obéissance. Jamais homme n'allia une plus grande douceur à
un commandement plus ferme. Ses conseils comme ses répri-
mandes étaient toujours tempérés par la charité. et lui attiraient
l'estime de tous. C'est bien de lui qu'on aurait pu dire: Primus
inter parcs.

Il n'en fut pas ainsi de lrontenac. Trop souvent ce gouver-
neur mit son autorité au service d'intérêts mesquins et (le capri-
ves bizarres. Il manqua tout-à-fait son but. et ne réussit qu'à se
rendre ridicule, en voulant reproduire ici, sur les rives du Saint-
Laurent. les prétentions et les allures despotiques que son maître
pouvait affecter sans se compromettre, aux bords <le la Seine.
On avait toléré dans la bouche du monarque la fameuse devise:
1 Etat, c'est moi. Sur les lèvres de Frontenar elle paraissait
ridicule. Ses emportements et ses violences contre les membres
<lu Conseil Souverain, ses prétentions puériles aux titres et aux
honneurs. montrent que. s'il avait la passion du pouvoir, il n'en
lpossédait ni le sens exact, ni les solides qualités.

Si l'on compare maintenant les oSuvres accomplies et les
résultats obtenus, on ne sera pas surpris d'y trouver une profonde
différence. Homme d'imagination avant tout. esprit brillant et
fantaisiste. Frontenac n'a rien laise> de durable daos la colonie
et fui, le 'aveu de tout le monde. un administrateur civil bien
ordinaire. ('est sur les champs <le bataille. 'l la tête d'une armée,
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aussi nombreuses et duraient aussi longtemps que l'exigeait
l'expédition des affaires: les vacances étaient à peu près incon-
nues. Les conseillers assistaient régulièrement aux séances; ils
se retiraient, dans les causes où ils pouvaient être intéressés. Le
Conseil avait à rendre la justice, au civil et au criminel.

Au civil, toute affaire, de minime ou de grande importance,
pouvait lui être soumise, soit directement, soit en appel des tri-
bunaux inférieurs.

Au criminel, le Conseil Souverain avait à connaître et à juger
toute espèce de délits. Il y aurait à faire, dans les Registres du
Conseil Souverain, une curieuse étude sur les mours de la société
canadienne au XVIIe siècle. En voyant se dérouler le tableau,
toujours sombre et effrayant, de crimes si nombreux, relative-
ment au chiffre peu considérable de la population, de désordres
si étranges, de ces sortilèges si communs alors, de ces viols, de
ces assassinats, de ces vols de grands chemins, on reste con-
vaincu des services inappréciables que le Conseil rendit à notre
pays, en poursuivant le vice avec tant de vigilance et le fermeté,
en sévissant contre les coupables avec tant de rigueur. Les puni-
tions nous paraissent quelquefois dépasser la mesure et atteindre
la barbarie ; mais il faut les juger d'après les moeurs du temps,
et non pas d'après les idées (le notre civilisation plus com-
plaisante pour les criminels. Ainsi, par exemple, le 6 mars 1673,
le nommé Charles Alexis l)esessarts est convaincu d'avoir tué de
guet apens le Hnmm Herme, son camarade de voyage, et
d'avoir volé ses hardes et pelleteries. Pour réparation de ses
crimes, il est condamné par le Conseil à être conduit de prison,à trois heures après-midi, sur la grande place de la ville de
Québec, et là, sur un échafaud dressé à cet effet. à avoir les
bras et les jambes rompus vifs, pais à être étranglé et jeté sur
une roue pour y demeurer jusqu'à sept heures du soir. - Son
corps, ajoute le juge. sera ensuite porté sur les fourches patihu-
laires pour y demeurer jusqu'à parfaite consommation. " Ce
n'est pas tout. Le iîmme Desessarts est condamné à deux cents
livres d'amende envers le Roi, et à la restitution envers qui il
appartiendra, des choses par lui volées. Le surplus (le see biens.
si aucun il y a, acquis et confisqué aussi à qui il appartiendra.
Et en attendant que le dit Desessarts soit appréhendé, il sera
exécuté en elligie aux fourches patihul.ires.

Cc:tes, voilà une sentence bien extraordinaire. Il y a là je ne
sais quel raffinement de cruauté qui répugne aux idées de notre
époque. On n'aime pas à voir la société, même outragée, se
délecter pour ainsi dire dans le sang de sa victime et piétiner
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sur son cadavre. Mais la société d'alors avait besoin, sans doute,
de ce déploiement de rigueur et de barbarie d'un autre âge, pour
se protéger contre le crime menaçant. Tout de même, on est
heureux de trouver Mgr de Laval absent de la séance où fut
prononcée cette terrible sentence : il était alors en Europe. Il
est remarquable d'ailleurs que généralement il s'absente des
séances oÙ il prévoit que le Conseil aura à prononcer la peine
capitale.

Le Conseil Souverain n'avait pas seulement à rendre lajustice,
il devait aussi faire observer les lois et maintenir le bon ordre
dans toute la colonie. En lisant les règlements de police, pré-
parés d'abord par M. Talon, puis ensuite par M. Duchesneau, et
ratifiés par le Conseil.on est surpris (le la perfection de ces ordon-
nances, et du ton vraiment elrétien qui y domie. Qu'est-ce que
notre civilisation moderne, avec toutes ses prétentions. a ajouté à
ces règlements ? Absolument rien. Ne les a-t-elle pas plutôt gâtés?
Ces règlements pourvoient à tout :-excellents marchés, dans les
villes, deux fois par semaine; défense aux gens de vendre à
domicile; propreté requise dans les rues, dans les cours, jusque
dans les plus petits détails ; poids et mesures réglés d'une
manière parfaite; sages ordonnances pour l'arpentage et la.conces-
sion des terres, afin d'éviter autant que possible les procès;
règlements sévères contre le blasphéme, contre la vente des
boissons, contre les maisons de désordre. D'après l'ordonnance
de M. Duchesneau. ratifiée par le Conseil le Il mai 1676, les habi-
tants étaient convoqués en assemblée deux fois par année, le
quinze avril et le quinze novembre, afin qu'ils pussent en toute
liberté donner leur avis sur des questions qui les intéressaient:
cela permettait au Conseil de fixer le prix du pain et des princi-
pales denrées, et de perfectionner les règlements de police d'une
manière plus conforme à l'opinion populaire et. au bien public.
Sans doute, ce n'est pas encore notre régime constitutionnel et
représentatif; mais s'il fallait comparer-les deux systèmes, en
tenant compte, bien entendu, de la différence les époques, ne
pourrait-on pas dire que ces grandes assises populaires rempla-
çaient avantageusement nos Chambres d'Assemblée?

Une ordonnance qui caractérise bien l'esprit large et progressif
de cette époque, c'est celle qui fut imaginée par Colbert, de
concert avec l'intendant Talon, adoptée au Conseil du Roi, le 12
avril 1670, et enregistrée au Conseil Souverain, le 20 octobre le
la même année. Par cette ordonnance, le Roi octroyait à tous
les parents qui auraient dix enfants et plus, vivants et nés de
légitime mariage, n'étant ni prêtres, ni religieux, ni religieuses,
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une rente annuelle de trois cents livres, plus une sonnne de vingt
livres aux fils et garçons, le jour de leurs noces. Laissons (le
côté cette exclusion du bénéfice de la loi pou- les enfants qui
choisissaient létat ecclésiastique ou religieux : dans l'idée de
Talon, il n'y avait là rien d'hostile à l'Eglise car Mgr de Laval,
qi était présent à la séance, n'aurait pas manquer de protester
de toutes ses forces. L'intention et le désir du Roi, de son
ministre Colbert, de Pintendant Talon, étaient de favoriser
autant que possible le développement de la colonisation du
Canada: pour cela, ils ne crurent pouvoir rien imaginer de plus
efficace que d'encourager le mariage, les familles nombreuses,
et par suite les bonnes mxurs du pays. L'expérience a démon-
tré la sagesse et la grandeur de leurs vues: la fécondité de nos
familles canadiennes est encore proverbiale.

Une autre ordonnance caractéristique de cette époque, (lue
l'on retrouve, l deux ou trois reprises différentes, dans les regis-
tres du Conseil, c'est la (léfense de mendier, à moins d'avoir une
recommandation expresse (le son curé ou d'unjuge: défense
sage, qui n exclut pas la charité, mais lui la régularise, prévient
beaucoup d'abus, et éloigne un fléau qui désole si généralement
tant de villes d'Espagne ou d'Italie.

C'est le C-mseil Souverain qui faisait toutes les nominations
aux charges publiques, depuis les plus humbles jusqu'aux plusélevées. Pour être aussi sûr que possible de ne nommer que des
personnes dignes et capables, on soumettait préalablement lescandidats à une enquête minutieuse sur leur vie et sur leur con-
duite. Prenons pour exemple Pinstallation de M. Claude de
Bermen de la.Martinière au Conseil Souverain, à la séance du26
octobre 1678. Il était auparavant juge des jurisdictions de
Beauport et de N.-D. des Anges. Le Roi l'ayant nommé le 3
juin 1678 conseiller au Conseil Souverain, il présente au Conseil
ses lettres de provision, puis une requête demandant à être ins-
tallé en office. Le procureur général fait son réquisitoire à ce
sujet. Mais il faut auparavant qu'il soit pris " information sur
les vie, mSurs, conversation et religion du dit sieur de la Mar-
tinière. " Le procureur général donne ensuite ses conclusions ;
puis la cour admet le nouveau conseiller à prêter serment et à
s'installer en son oflice. Ces sortes d'enquêtes sur la vie et les
mours se faisaient alors pour n'importe quelle fonction publi-
que, en France comme au Canada. Nous avons vu que Mgr de
Laval y fut soumis, comme tout autre, lorsqu'il fut nommé
évêque de Pétrée et vicaire apostolique de la Nouvelle-France.
Pareille enquête avait dû se faire pour de Mésy, et pour les con-
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seillers qu'il nomma ensuite de concert avec Mgr de Laval.

Faut-il s'étonner que l'évêque, "vénérable et discrète personn' ",

comme on qualifiait alors les ecclésiastiques, se soit opposé,

comme un mur d'airain, à la destitution de ces mêmes conseil-

lers et du procureur général, ou du moins qu'il ait réclamé pour

eux le bénéfice du doute et le maintien en charge, jusqu'à ce

qu'on eût fait leur procès ?
Le Conseil Souverain avait encore à s'occuper des travaux pu-

blics, des règlements du commerce, de l'enregistreme nt des

diverses ordonnances royales. Son champ d'opérations était

immense, et l'on peut dire que Mgr de Laval, en sa qualité de

membre du Conseil Souverain, fut mêlé à toutes les questions

qui intéressèrent alors le plus vivement la colonie.

Nous avons vu avec quelle modération et avec quelle dignité

il exerça toujours le rôle politique qu'il avait été appelé à rem-

plir au Canada. Sur quoi était donc fondée l'accusation portée

tant de fois contre lui d'avoir voulu empiéter sur les droits de

PEtat ? Uniquement sur ce que, dans la question de la traite de

l'eau-de-vie avec les sauvages, il adopta dès le commencement

la seule ligne de conduite que pût approuver la droite raison, et

qu'il demeura toute sa vie fidèle à lui-même et aux dictées de sa

conscience; tandis que les gouvernants politiques ne firent sans

cesse qu'osciller entre les principes de la religion et ceux des

intérêts purement temporels. Le Conseil Souverain de Québec

porta en i663, en 1664 et en 1667, des arrêts très sévères pour

défendre de vendre, traiter ou donner aux sauvages aucune bois-

son enivrante. Mais bientôt les plus hautes autorités du pays,

le gouverneur et Pintendant, s'étant prononcés en faveur des

boissons, le même Conseil Souverain rendit, en 1668, un arrêt

aussi contradictoire dans les termes qu'il devait être funeste dans

ses effets: il permit à toute personne de vendre des boissons aux

sauvages, tout en défendant à ceux-ci de s'enivrer sous les peines

portées dans le dit arrêt du 18 novembre 1668. Mgr de Laval,

présent à Passemblée, ne voulut pas signer cet arrêt. Il avait,
au mois de février précédent, rappelé solennellement aux fidèles

la défense qu'il avait déjà faite plusieurs fois de donner des bois-

sons enivrantes aux sauvages, et imposé aux confesseurs l'obli-

gation grave de faire observer cette défense. Beaucoup de fran-

çais, dans leurs rapports avec les sauvages, poussaient la licence

jusqu'à l'extrême: on assistait à leurs rjouissances, à leurs fes-

tins, et l'on s'y permettait les actes les plus infâmes d'impureté

et même d'idolâtrie. L'évêque avait cru devoir protester contre

ces désordres dans une lettre adressée, l'année précédente, au
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père Allouez, missionnaire des Outaouais. Le 21 avril 1669, il
fit un cas réservé du péché d'enivrer les sauvages, et de leur
donner des boissons à transporter dans leur pays.

On le comprend, sur cette question de la traite del'eau-de-vie
avec les sauvages, Mgr de Laval était en opposition directe avec
ceux qui, comme M. de Courcelles, M. Talon, et plus tard M.
de Frontenac, auraient préféré la liberté du commerce. Ces
divergences d'opinions ne contribuèrent pas peu à refroidir les
relations de l'évêque avec ces hommes d'état. Quand ceux-ci
étaient bien disposés, ils écrivaient favorablement à la Cour au
sujet du clergé. " Sa Majesté, écrivait Colbert à Talon le5 avril
"1666, est fort contente d'apprendre, et par M. de Tracy et par
" vous, que l'évêque de Pétrée et les Jésuites n'ont pour but de
"leur dessein que l'avancement du christianisme dans le pays,
"de maintenir les habitants (tans la pureté de la foi et des mœurs,
" et de bien élever les enfants dans la crainte de Dieu en leur
"inspirant de travailler et de fuir l'oisiveté." Mais une question
brûlante obligeait-elle l'évêque à se dresser fièrement en face de
l'autorité civile, le langage changeait: on accusait Mgr de Laval,
comme le fit Talon en 1667, de vouloir étendre son autoritéjusque
sur le temporel, empiétant même sur la police extétieure qui regarde le
seul magistrat; on reprochait aux confesseurs de contraindre et
de gêner les conscicnces; on suppliait le Roi d'envoyer ici des
religieux qui fussent plus faciles pour l'administration des
sacrements et moins soumis aux ordres de l'évêque. C'est pour
répondre à ces demandes que les récollets furent envoyés ici en
1670. De quel côté est l'empiètement ? Est-ce du côté de l'évêque,
qui, pour obéir à sa conscience, ne veut pas tolérer des désordres
manifestes ; et qui, usant de son pouvoir spirituel pour les
arrêter, défend aux confesseurs d'absoudre les infracteurs de ses
ordonnances, violateurs en même temps de toutes les lois
divines et humaines ? ou bien du côté du magistrat civil, qui
veut forcer le bras et la conscience des ministres de l'Eglise ?

Il faut le reconnaître, dans toute cette question de la traite de
l'eau-de-vie, la raison et le hon sens furent toujours du côté de
Mgr de Laval. Deux fois, sa conduite fut hautement approuvée
par la Sorbonne. Interrogée par Mgr de Laval, elle répondit en
1662 et en 1675 que, dans le cas présent, la défense de vendre
ces boissons aux sauvages et lexcommunication portée contre
les violateurs de ce précepte, étaient fondées sur les droits natu-
rel et ecclésiastique ; que l'évêque de Pétrée avait pu et avait dû
interdire ce commerce, qui devenait la cause. die la perte d'un
nombre infini d'âmes.
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Pour terminer le différend, le roi chargea l'archevêque de
Paris et le père de la Chaize d'examiner et de décider la ques-
tion. Ils jugèrent que l'évêque était dans son droit, qu'il avait
agi avec sagesse et piété, et que les autorités civiles et ecclésias-
tiques devaient prohiber également la vente de l'eau-de-vie,
comme étant la ruine spirituelle et temporelle de la colonie. Il
y eut une ordonnance du Roi qui appuya ce jugement; elle fut

envoyée à M. de Frontenac, à qui il fut expressément enjoint de
la faire exécuter. L'évêque avait de son côté engagé sa parole
de réduire le cas réservé aux termes dans lesquels l'ordonnance
était exprimée.

Ce ne fut pas la seule fois que la prudence et la sagesse de
Mgr de Laval triomphèrent du mauvais vouloir des hommes
politiques et de M. de Frontenac en particulier. Ce gouverneur,
pour taquiner le clergé et surtout les jésuites, avait exigé que
les missionnaires prissent des passe-ports quand ils partaient
pour leurs courses apostoliques : bien plus, ils ne pouvaient
envoyer aucune lettre en France, sans qu'elles lui fussent aupa-
ravant soumises. Mgr de Laval s'en plaignit sans doute à la
Cour : car Frontenac reçut du ministre du Roi l'injonction sui-
vante: " Vous devez haisser à tous les ecclésiastiques la liberté
" d'aller et venir dans tout le Canada, sans les obliger de pren-
" dre aucun pas-se-port, et en même temps leur donner une
" entière liberté pour leurs lettres, les laissant dans leur séjour
" ordinaire sans les obliger de venir à Québec, si ce n'est pour
" des raisons indispensables qui doivent -être rares. "

Voilà quel fut le grand et beau rôle politique de Mgr de Laval
au Canada ; voilà quels furent ses rapports avec les différents
gouverneurs qui se succédèrent à Québec, depu- la fondation
du Conseil Souverain : de Mésy, Courcelles et Frontenac. Il eut
souvent à lutter avec eux, et ne le fit pas toujours avec le succès
qu'il aurait désiré ; mais il sut toujours sauvegarder, autant
qu'il était en son pouvoir, les droits et la dignité de l'église du
Canada. Les rapports qu'il eut avec M. de Denonville, qui
gouvernait le pays, lorsqu'il donna sa démission comme évêque
de Québec, furent ceux d'une véritable et sincère amitié.

L'nni A.-H. GOsSELIN.
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A l'orient, là-bas, dans des blancheurs d'aurore,
Une lueur plus vive annonce le soleil;
La brume se disperse, et monte, et s'évapore,
Le pic altier des monts lentement se colore,

Bientôt va sonner le réveil.

Tout est silence encore; un murmu re semblable
Au souffle doux et lent d'une vierge qui dort
Souriante, perdue en un rêve adorable,
Met seul assez de vie en ce calme admirable

Pour le distinguer de la mort.

Soudain l'astre paratt. Des voix, des voix sans nombre,
Vibrantes de jeunesse, et de joie, et d'amour,
S'élèvent par degrés, comme disparaît l'ombre,
Et la dernière étoile enfin s'efface'et sombre

Au fond des cieux qu'emplit le jour.

Tout ce qui vit acclame en un transport superbe
CELui qui donne à tout force, grâce, ou beauté:
Les mers, les bois, les nids, l'insecte et le brin d'herbe
Chantent; le moissonneur offre l'or de sa gerbe

A Dieu 'Etre, à Dieu la Clarté.
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Spectacle ravissant! ô nature ! ô merveille !

Que ta voix est touchante, et que ton hymne est beau 1

Mais il est plus puissant et plus doux à l'oreille

L'hosanna trioniphant d'un peuple qui s'éveille

Et sort vivant de son tombeau.

II

Un peuple s'est levé! Longtemps, dans la tourmente,
Faible, isolé, n'ayant qu'un but, ne pas périr,
M1 lutta. L'ennemi l'entourait d'épouvante,
Et, bien souvent, lassé de la mêlée ardente,

Il crut n'avoir plus qu'àL mourir.

Dans ses plus sombres jours pourtant, une espérance,
Rayonnement divin formé d'un souvenir,-
Le ranimait: sentant parfois la défaillance
L'étreindre, il murmurait le doux nom de la France,

Et s'élançait vers l'avenir.

L'avenir! oh! combien fut rude sa conquête!

Que de braves tombés sur l'aride chemin,
Disant aux survivants, en redressant la tête:

"Courage, amis, voici la fin de la tempête,
Le soleil brillera demain."

Et demain ramenait à l'horizon livide
Un de ces jours où rien n'éclaire, ni ne luit.

On marchait cependant en phalange solide,
Et le temps s'enfuyait dans cette ombre perfide.

Hélas! c'était toujours la nuit.

Mais, dans le ciel obscur, on voyait la bannière
Aux mains du plus vaillant fièrement se dresser
Invincible, et portant un nom fait de lumière.
Tous alors, sans jamais regarder en arrière,

Criaient: '" C'est là qu'il faut passer !"



Et ces braves passaient, passaient, luttant sans cesse,
Leurs hauts faits éclatants n'ayant d'autre témoin
Qu'un ennemi forcé d'avouer sa faiblesse
Devant tant de labeurs, de force et de prouesse.

Mais le jour semblait encor loin.

Enfin, ces longs efforts eurent leur récompense;
Après tant de douleur, de deuil, d'anxiété,
On vit-plus qu'une aurore, et plus qu'une espérance-
Se lever dans le ciel de la Nouvelle-France

Le soleil de la liberté.

L'écho n'est pas éteint qui, du haut des collines,
Dans l'air rasséréné, frémissant répondit
Au cri vainqueur sorti de toutes ces poitrines
Pour saluer enfin l'astre aux splendeurs divines.

L'univers entier l'entendit.

ENVOI

Ce.drame sombre et lier est toute notre histoire:
Ces héros. (levant qui nous courbons les genoux,
Ces héros, dont nos ceurs vénèrent la mémoire,
Ils furent nos aïeux ; et cette insigne gloire,

Toute cette gloire. est i nous.

Conservons, conservons, pur de tout alliage,
Le fruit de leur vaillance et de ces longs travaux.
Tous les peuples n'ont pas un si noble héritage,
Trésor où nous puisons patience, courage,

Vigueur, pour les combats nouveaux.

Car la lutte n'est pas encore.terminée.
Aujourd'hui, ric-n ne peut arrêter notre essor;
Mais pour vaincre à jamais une haine obstinée,
Et pour toucher le but le notre destinée,

Il faudra bien des jours encor.

IRE-VEIl.
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Vous, qu'un noble désir vers ces combats entraîne,
Qui levez dans le ciel notre vieil étendard
Tant de fois triomphant dans cette même arène,
Qui, pour être à l'honneur, voulez être à la peine,

Et craignez d'arriver trop tard,

Amis, votre œuvre est sainte, elle est grande. elle est belle.

Un prochain avenir nous dira vos succès;
Votre bras est puissant et votre cœur fidèle,
Allez, faites briller d'une clarté nouvelle

Le nom du Canada-Franç ais.

ERNEST MARCEAU.



RÔLE
DE

LA FACULTÉ~ DES ARTS
DANS L ) UNIVERSITIý CATHOLIQUE

MESDA-MES ET MEr!SSIEURS,

Une double loi a de tout temps été imnposée à l'activité de
l'homme, et tout le secret (le sonl développement y a été ren-
fermée- c'est la loi du travail et la loi de la lutte.

Même, dans son état d'innocence et de félicité primitive, Adamn
y était soumis sans en sentir encore le poids: Dieu, nous dit la
Genèse, l'avait placé dans le paradis terrestre non simplement
pour en goûter les délices, mais pour le ciltircr et pour le garder.
En travaillant sur le sol de l'Eden, il exerçait par le fait i~n-e,
ses facultés intellectuelles aussi bien que corporelles ; en se cour-
bant sur cette miati'ýre façonnée par la niain de Dieu, il voyait
s'y refléter, comme dans -un merveilleux miiroir, les perfections
toutes spirituelles (le son invisible auteur ; et s'il avait de plus
û garder sa dlemeure contre les incursions d'hôtes niai faisanlts.
c'était sans doute pour apprendre à se garder lui-mêmie.

Il n'y fut point fidèle, et sa déchéa-nce a singulièrement aggravé
pour nous les conditions du travail et le la lutte ; la rédemiption

1. Conférence faite à ?«Montréal, à l'oCcasion (le l'inauguration solennelle
de la facuilté des Arts de l'Uiiiç-ersitté Laval (section die Montréal) le 13octUbre 1887, par M. l*abbé P. de Foville, prêtre de St-Sulpice, et doyen de
la faculté à Montréal. A cette s&éance assist-tienit S. E. le. Cardinal T.tsciere.iu,Mgr l'Archevêque dle MontréalI, -NŽNý. SS. les Evêcjues de la nouvelle province
eccliesî;stic1 ue dle Montréal, et un iitnniei)se concours cle prêtres et (le hlaïques.M. l'abbé de Fovil le, récninient arrivé de France, oâ il s'est fait très avan-
t-ageusenct connaître par de nombreux et excellents travaux scientifiques,
est venu consacrer s-on talent a l'oeuvre cie l'niveriité Laval à Montréall
sur la demande dlu Séminaire de St-Sulpice de cette ville.

M. (le Fc'ville est une acquisition p)our le Canadla, par sa complétence scieni-
tifique. Avant ceteràSt-Sullpice., il avait été élève (le l'Fcule 'P'olytechi-
niquei (le France, l"ùil a eu l'insigne hionneur de sortir 'iii.
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même n'en a pas enlevé toute l'amertume. Mais en tout état de
cause, ce qu'il reste vrai de dire, c'est que l'homme a toujours
mission de travailler sur la terre et sur lui-même, de la garder
et de se garder, que cette mission se développe comme les familles
et les sociétés humaines, et que chaque nation en est investie
avec une particulière plénitude à l'égard de la patrie que la
Providence de Dieu lui a faite.

La nation canadienne, messieurs, fille cadette mais fille bien-
aimée de la sainte Eglise catholique, s'est noblement acquittée
de cette mission pendant les deux premiers siècles (le son
histoire : elle a travaillé, elle a combattu, elle a veillé et prié,
sous la conduite de ses évêques et de ses prêtres; et parce qu'elle
a cherché avant tout le royaume de Dieu et sa justice, le reste
lui a été donné par surcroît. Personne n'ignore que c'est en se
groupant autour de son clergé pour sauver sa religion, qu'elle a
aussi sauvé sa langue, qu'elle a gardé son sol, tout en changeant
de gouvernement, qu'elle a légalement conquis son autonomie
de fait, qu'elle étend désormais son influence et qu'elle affermit
sa puissance, par la bénédiction sans égale que Dieu accorde à
ses nombreuses familles ; étonnante dilatation, à laquelle, par
un autre trait de Providence, est désormais alliée celle de la
généreuse Irlande, pour étendre plus vite et plus solidement
d'un océan jusqu'à l'autre le règne de la vraie foi.

Mais les conditions du travail et de la lutte, sans lesquels tout
languit et dépérit ici-bas, se transforment de siècle en siècle, et
elles revêtent aujourd'hui des caractères spéciaux, auxquels
doivent répondre des institutions analogues. Ce n'est point vous,
Messeigneurs, qui m'accuserez de rien exagérer si je prétends
que l'Université catholique, dont vous développez l'organisation,
devient, à l'heure actuelle, un élément nécessaire dans la consti-
tution sociale de votre chère nation canadienne. Pour cultiver
sa patrie, même au sens matériel, et pour la bien garder, pour
se garder elle-même contre des dangers plus redoutables qu'au-
trefois les flèches des Iroquois, contre des erreurs plus radicales
que celles des vieilles hérésies, il faut qu'elle se préoccupe
aujourd'hui plus que jamais de cette haute culture intellectuelle
et toujours chrétienne, dont l'Université catholique est par
nature le foyer, on pourrait dire le sanctuaire.

Je n'ai point àm'étendreici, Messieurs, sur ce que le Bas-Canada
doit à l'esprit religieux de son corps judiciaire et de son corps
médical, sur ces jugements, par exemple, où le droit ecclésias-
tique, hautement invoqué dans les causes qui en relèvent, obtient
force de loi devant l'équité britannique. Permettez cependant
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qu'un nouveau venu vous dise, en passant, ce qui l'a, par-dessus
tout, frappé dans votre pays : c'est la sérénité, c'est la facilité,
avec laquelle la foi y fait envisager les approches de la mort, et
c'est le concours simple et consciencieux que le médecin apporte,
en ces graves conjonctures, au ministère du prêtre Cette pré-
cieuse tradition remonte évidemment plus haut que l'Université
catholique ; mais comment douter qu'en ce point capital et en
bien d'autres, l'esprit de l'Université n'ait une salutaire influence
sur celui des professions libérales et sur tout ce qu'on appelle
aujourd'hui les classes dirigeantes du pays?

Je ne m'étonne donc pas de la joie pastorale avec laquelle
l'aurore de l'Université catholique fut, ici comme ailleurs, saluée
par l'épiscopat.

Je ne m'étonne pas, Monseigneur le Vice-Chancelier, de cette
coïncidence providentielle qui, l'année même où Montréal tou-
jours grandissante s'élève au rang de métropole ecclésiastique, y
amène aussi à maturité l'établissement de cette grande institu-
tion ; de sorte qu'au moment où la main d'un nouveau prince
le l'Eglise vous revêt du pallium des archevêques, celle du

Souverain Pontife la dirige encore une fois, et lui fait mettre ici
le sceau à la fondation de l'œuvre universitaire.

Je ne m'étonne pas enfin qu'en ce jour, cher au coeur de tous
vos fils, vous acceptiez de vous voir présenter comme bouquet de
fête cette belle assemblée des facultés de Montréal, heureuses de
vous demander une bénédiction pour l'ouverture de leurs travaux,
en même temps que de vénérer en votre personne l'autorité par-
ticulière dont le St-Siège vous investit à leur égard, et dans
laquelle il nous semble voir, en ce moment surtout, comme un
reflet insigne de la pourpre romaine.

La naissante faculté des Arts paraît dans cette réunion avec
les couleurs de l'espérance; et puisqu'elle m'a fait l'honneur de
m'en revêtir, je voudrais essayer de vous dire en son nom,
quoique trop faiblement, comment elle espère travailler au bien
de cette province, en quoi elle espère, avec le temps, seconder
les deux fins de la vocation nationale: mettre en pleine valeur
le patrimoine héréditaire, et le défendre contre les dangers qui
menacent partout aujourd'hui l'ordre social et chrétien. 1

1 Ces dangers naissent en partie, dans la sphère de nos études, d'erreurstelles que plusieurs savants protestants deviennent nos auxiliaires pour lescombattre, frères séparés de nous par le malheur de divisions séculaires, mais
dont nous n'en savons pas mnoins, honorer la droiture et le zèle pour la vérité.Et plût à Dieu qu'en nous rencontrant comme alliés sur le terrain d'unecommune défense, ils pussent être amenés à mieux connaître nos doctrines
et à mieux voir où s'est vraiment perpétuée toute la foi des premiers siècles.

6
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Mais, puisque je dois parler de la faculté des Arts, peut-être
me demanderez-vous d'abord, Messieurs, ce qu'il faut bien au
juste entendre par ce nom-là, la faculté des Arts, et quel est le
rapport des diverses branches d'enseignement que vous voyez
figurer sur notre programme, avec -les charmantes productions
qu'on a coutume d'appeler artistiques.

Je pourrais sans doute vous répondre que le nom, après tout,
ne fait rien à la chose, et que celui de notre faculté des Arts
n'est plus guère qu'un souvenir du Moyen-Age ; que l'Angle-
terre nous l'a conservé, tout comme la vieille coiffure universi-
taire, par un certain goût d'archaïsme; qu'ailleurs enfin ce nom
n'est plus connu que des érudits. En France, par exemple, la
faculté des Arts a fait place à deux autres, celles des Lettres et des
Sciences, et si en Allemagne les deux branches restent réunies,
c'est sous un nom tout différent, celui de Faculté philosophique.

A dire vrai cependant, aucun de ces noms n'est à dédaigner,
et si nous avions le temps d'interroger chacun d'eux, il aurait,
j'en suis sûr, quelque chose à nous apprendre. Mais je m'arrête
uniquement à celui qui nous demeure, comme très propre à faire
ressortir un caractère important des études de cette faculté.

Un art est, en effet, dans le sens primitif du mot, le talent de
faire quelque chose: c'est un ensemble de connaissances et de
procédés tendant à un but pratique ; et si nos Lettres et nos
Sciences avaient entièrement dépouillé ce caractère original des
Arts, je ne sais quelle estime ou quel avenir elles pourraient se
promettre dans ces pays nouveaux dont le génie est, pour de
bonnes raisons, si fortement orienté vers les choses utiles.

Or, Messieurs, ce qu'il faut bien voir, c'est que rien n'est au
fond plus fécond pour la prospérité et pour l'influence d'une
nation moderne que le culte des lettres et des sciences. A moins
d'une forte éducation scientifique, dans une certaine élite d'hom-
mes spéciaux, qui formeront ensuite à tous les degrés l'esprit du
pays, la prospérité matérielle de la nation est désormais en
souffrance. A moins d'une formation vraiment littéraire de ses
écrivains, de ses orateurs, leur parole aura peu d'écho dans la
grande assemblée des peuples.

Mais quoi, pourra-t-on dire, l'agriculture et le commerce ne
sont-ils pas les grandes sources de richesse du Canada ? et que
leur importent donc votre grec et votre latin, vos mathématiques,
votre astronomie, votre physique et votre chimie ? Des arpen-
teurs pour toiser nos terres, des charrues et des moissonneuses,
que les Anglais ou les Américains nous vendent toutes faites,des
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chemins de fer et (les canauilx pour tra-nsporter nos produits-
voilà tout ce qu'il nous faut, et nious; l'avions bien avant que vous
ne vinssiez nous parler de votre faculté (les Arts.

Je sais, Me~er,à quel point on pîeut faire fausse routé- .i
transportantlt dans unl pays les desreçuIes dlans un autre. Je
.sa-is combien les choses qu'on dpinear les Ilnéntes noms
peuvenit être dle condition différente, ivi et là. Loin <le moi dtonc
la penlsée le vouloir modeler l atire canadienne sur la
.suisse et la flamande, et dle propboser plour type à vos étables, si
riches dans leur rusticité.ele que les Hollandais entourent dle
ces sOins Min utie-ux qu'on réserve ailleurs aux s.alons.-En in-a-
tière deérocheijent et dIe-,souchagtfe. je m'eni fie àvos braves3
Colons plus qu'à personne.-Mais b eaucoup de vos terres n'eri
sonit plus à ce puoint. et nie serait-il lpas un milieu entre la culture
trop rudiimnentaire filue la routine y puerplétue souvent et la cul-
ture ultra-secintifique <le certais cantons dlu vieux mnonde ?

Là, sont des labo)ratoires dle chimie agzrieole oùI l'on nie se lasse
poit daave.saison par sioet chaque espè(ce (le sol, et
eclaIflu espèce (le plante. et chiaque miodifititîi prodluite dans
le s-ol par les cultures alterniés oui réitérées: tie telles ou telles

plne.! sc(--t déjà réfugié c-et art de formuler, mlenacé,. dit-on.
chez nos iiuèdecîmîls. par l'iva.aon, dles brevets lyharînaceutiques.
('eserimt <l«ix' Imaintenant le-z %lédeiî e la terre qui prescriront
les savants nu il <l(I esquels on tirentm, même <l'un-
:;ol nairlenmt tterl ile r'ilte désirée.

je nie VOUS lla*<uposu:( t'Messieurs. 'le tanit raflinier encore eni
matière def guanio. le pî~dae.d'enigais chimiques. 'Mais
Partons (le lYt4at lirés:eiit de v*afcaîàags n'interrogreons leurs
lî<'ni&îe-s hiabitanits filue sur les, conditionis <le surcès (le leurs
trav-aux les plus actuels .à eoiîmbîcn (le questions répondfenlt-ils:
Je îîen saisq rien ! -le nie sais pasi si quelque amendement serait
iltile à mna terre. s*il y aurait quelque remède à cette maladie de.

irbresý fruitiers,. de mn troupeamux. Ci- qu'ils nie savenit a
'le-- -visn plus diii.cîmî le diîraient paeut-être Sanas être encore à
l'r*auc-<aul 1-r.s <le- .îau f I-îu<fes<n Mais. à leur tour, il
<-t <les qulestîiumw mon vulz. ri'sées auxquelles ils feraient la
tmisîîeii réîîuîu- et -mîr le 1 rl<ils ir''uveimit desz luiièires- aulires

'li''smiî" plu.; vtr-:-.'I;mu- la scienre puropremment dlite. 1l>arc c
<iie. cette phic 111 autrit re1ur,cei ;e 's1prfi1l? 'iczrc tir

''rtir<xt î% r'ul. m parre titi s''îî terraimn det plus l.-iii. (-He pv'u

lc<",idi--: q-m<ui -ili 'i i;ý «l"u e , .\ri..;. >*iiil-lir.-ii de -le
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pensées et d'un récent exemple de l'Université catholique de
Louvain, ne croira pas, un jour, bien mériter du pays en insti-
tuant des cours et des examens spéciaux pour conduire quelques
élus au titre nouveau, mais bien justifié, d'ingénieur agricole ?

En s'incorporant lEcole Polytechnique de Montréal, elle prend
dès aujourd'hui sous sa responsabilité les diplômes d'ingénieurs
civils que délivrait déjà cette intéressante institution. Je
n'essaierai point de prédire quels débouchés variés un avenir
plus ou moins prochain peut promettre à ses élèves ; mais dans
une industrie qui intéresse au plus haut degré et le commerce
et l'agriculture du pays, la grande industrie des transports, n'y
a-t-il pas déjà des perspectives ouvertes, bien dignes de stimuler
chez eux et chez nous une vive émulation pour les sciences dont
elle relève ?

Et quelles sciences sont étrangères à la construction, à l'exploi-
tation des voies ferrées, à la navigation si rapide et si précise
des paquebots océaniques ? Ce Pacifique Canadien, dont vous
êtes justement fiers, ces steamers à grande vitesse qui s'empres-
sent de le relier à l'Asie comme à lEurope, pour vous attirer le
transit envié de la Chine et du Japon, croyez-vous qu'ils soient
seulement l'oeuvre de quelques puissants capitalistes et d'un
peuple de manoeuvres ? Non, Messieurs, c'est tout d'abord un
peuple entier de savants qui a travaillé à vous en doter. La
matière première de tout ce prodigieux organisme est elle-même
une conquête de la science contemporaine, car la métallurgie du
fer et de l'acier s'est transformée sous nos yeux. L'acier, il y a
cinquante ans, était presque un métal précieux. Il fallait des
semaines de lente cémentation pour en former de minces bar-
reaux dans les fourneaux de Sheffield. Aujourd'hui les cornues
de Bessemer rivalisent avec les fours de Seentens, de Krupp et
de leurs émul es, pour verser, à vil prix, des torrents d'acier à tous
les arts de la paix et malheureusement aussi de la guerre. Et si
ces fameux industriels n'ont pas toujours étudié dans les facultés
des Arts, ils n'auraient jamais rendu si pratiques leurs idées les
plus lumineuses, sans le concours des hommes voués aux recher-
ches de science pure, ni sans celui de savants ingénieurs formés
d'abord à l'école de ces grands théoriciens.

Voulez-vous encore un exemple, entre cent mille, de cette
pénétration maintenant universelle de la science transcendante
dans les plus obscurs détails de nos arts pratiques? L'Académie
(les Sciences de Paris a perdu l'an dernier un de ses illustres
vétérans mort, peu s'en faut, à sa table de travail, à l'âge de 91 ans.
Je suis doublement heureux de nommer ici M. de Saint-Venant,
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parce qu'il fut auss-ilan chr1étienl que grand savant et ae
qlue la fieulté des Arts se réjouit die eonipter dans sesrng i
de ses parents les plus priochies. Or, savez-vous ce qu'on connai.,ît,
partout, eni Angleterre, eni Itailie. en AlllemagiýIne. sous le nomi deproblêîne dle St-Výeniant? C'est une question relative aiux résis-tanices intérieures qui naissent dans une barre de fer lorsqu'elle
travaille, que ce soit dans une manchine en mouvement, ou1seulement dans une cha.rpente comme celle de ces ponts mnétal-liques qlue la concurrence dles chemins dle fer- iultiplie sur nos

gCraniids fleuves. Ehél bien ! ce pro-(blêmie latit applel aux brainche,
les plus élevées (le l'analyse luatménizatique, et ce n'est qu'en s'y*tra«,yaniit (les N,'oies nouvelles qule M. dle tVean aliu lui donn11erune solution, encore iniparihite, mais déjà pîleine cl'întérc't îpurles appllicttionis. Pour certains cail a, reconnu qule l'inistinct dleshommiles pratiques, auquel on se fie pa.rfois tro)p exc'llisivemuenit.
les a-.'ait coni pI temnient éga1rés sur la position des poinits oûù laril)ture est àX c-rindre, et les cxperîencessi ugérée l'ai sal théeorie
liii mit (llné une con 1dêlte et t p'. a n"iqll coutîri-]nati mi.

Ainsi. Xlssercest1 lesîit (ie laiee (Iui pénlètre et vivifie
pa1rtout auj ourd'hli le coî'ps dle la1 civilisation nmtriel le. (''est liqpi leoleles capl xet les tourn.le àX toute -Iaiassi bien,cque la nîaztière- dont ils recèlenit, sous une auitre l'ormle, lesJo''
accumutléles. P>our intervenir Icuissanîmnent daniis le mouvemnent.
pour' saiisir les rênes dul chai' et voler aver lui à <le movle<'oiquetes poIur. lutter touit au1 llo)îns avec 11onnleur et a'ft<a'

laèeoù les peil les se dl iutt la pilme del cette vglursc'.c'*est le g~énie (I la -chma' q'îîl tan l';l<o' 'n r etaitce
.sa lrue
P>our' pî11'e1' ':i îui'c et salis trop11 aniticipe'r surl'vnr

ulP>l(lt<)is~ios 1 * erfecétionnler del jo'ur en ji'i uer le':rai('hes et taus les clegm'é' de'ln:imeîe~ ceîitqe 'floriiex'. sons la diî'ecîioi de cutte 'i'utici de.s rleeu'
î'airf.ntemenit coiptt, là (les ilr*1 (1111 cosoî11,11s danleur art -n~ihbcmi'i la i'slc (mae'e m  le la nationcanadennegraîîdii';t et aver' vlle tobut ce qil et) clI en i filit
(le fI'' mîr eîe et d 'illilluencre ext érieuî'e.

Est-il beond i' j'nlaln i'ij 'uleni n'a«-tténuel(rien (les anathèmnes <l('Eamle cm<'outr l'ami'iti vicieux des-.r i o'11 eSs es ? .Je Ile smuvieu': seulemnt dune11 autre îaî'ole dleIl'.Cmitui'e qui constate la valeur' dle letm io mii :<0 '' Mehinr estS.*Iaîci'tia1 cumui perunIIiaI et prmisîm''est v'icenmililu
Entr'é les mlains (le La s;îg-eso:,. l'a rgeIiî iliîie a1 bieni scl mér'ite.(.;r il lui douille pIn1w';co sur le': aifitairecsd ce basil mixonduc
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D'allers,élevez le zèle et l'estilie (le. études scienltifiqjues, et

l'honneur de la na.ýtion1 grandira cil miême temps que sa prospe-

rité mnatérielle ; car est-il aujourdihui dans' le mnonde Civilisé uin

respect plus universel que (celui qu'on décerne aux, lumières dle

la science ? Roume nous cii mnontr'ait, il v a peu d'annéeCs. un

exemlple frappant et typique. Le Ilot mionitanlt de Flivasion i a-

Bienne v submlergeait l'une après l'autre touites les maisons

religieuses. Les iflels. évincés sanis bruit, Cédaient la1 place

auLx soldats ou aux employés royaux-.. Un îlo t cependant deineu-

rait inlexpllgflalle. et c'était l'observatoii'e dlu R. P). 'Seechi.cen

pourtant et réduit à l'état d'enclave. dans le.- bâtimnents' laî':îses

du vieux ClgeRomain. On avait bien fait au grand astronome

des avances très insinuantes pour (juil conservât, au nom du

nouveau gouvernement. cet observatoire monté par' les den.ers

(le Pie IX ; mais, plus fidle encore à l'honneur qu'à la science,

l'lutejésuite avait décelaré qu'i n'y resterait qu'au nomi dlu

pape. L'expulser, eûft été se couvrir (le hionte aux yeux de

l'univers éclairé. La souplesse italienne cédla pour un temps, et

la tour du P. S~cIîdemieura. jusqu'à sa mort, comme le dernier

asile, sur la rive gauchie du Tibre, des droits temporels de la

Papauté.
Je ne sais. Messieurs, comment je vous ai déj*à si longtemps

par'lé (les sciences et n'ai guère fait encor'e que nommer les lettres,

ou plutût je le sais bien ("'est d'abord que je ne niie sens aucune

qualité pour cii par'ler dignemenit ; c'est aussi qu'il n'est point

facile de parler dle tant et (le si grandes Choses -à la f'oi-, Vous

M'excuserez donc, et vous comnprendr'ez nma pen~sée, sije mle borne

aujourd'hui àrappor'ter', cri lhoineur dles lettres. deux téînoi-

gnages (le savants. Jec les ai recueillis, il y a peul <'années,ý dans

une leçon d'ouverture de la faculté (le 'Médecine de Paris, et le

preier~î était rendu au nom dles Facultés médicale-s de l'empire

allemfand( ou peut-être seulement du royaume (le Prusse. E1.lles

avaient été conisultées paîr le gouverniemenit au sujet le certalines

pétitionis relatives à leur enseiginemnt :on denmandait qu'un

diploine d'études classiques cessât d ctre uiîe coniditioni nécessaire

por ouvr'ir l'accès et qu'il pût être i'einplla«ýcé par un autre

diploie portant sur' <les études purenielît scientfifiques. Les

facultés consýultées S'y' opposèeont unanimement. prude ue

abaiisýsant la barrière (les étudles classiques, elles ab)aiss.,eraienit

fatalemient le niveau le la pirofe-ssioiî savanîte au recrutemniut dCI

laquelle elles ont charge <le présider.

Le second témoignage eszt du célèbr'e Liébig. szi populaire dam;

l'écoiioiîie domestique <les Deux Mondes muais noni moins célèbre
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dans les Académies savantes, et dont le laboratoire était une école
et une pépinière de chimistes, aussi bien qu'un champ de recher-
ches et de découvertes utiles. Liébig, à ses débuts, avait donc
imaginé, comme les pétitionnaires de Berlin, que les études litté-
raires étaient un ornement de luxe pour des hommes voués à
une carrière toute scientifique, et qu'elles pourraient être avan-
tageusement remplacées par les précoces études de physique et
de chimie des écoles professionnelles ; l'expérience pourtant
l'avait converti. J'ai observé, disait-il, que les élèves venus de
ces dernières écoles l'emportaient, la première année, sur les
jeunes humanistes, par une certaine somme de notions positives
acquises ; cependant, ils étaient rejoints dès la seconde année,et à partir de la troisième distancés à tout jamais.

Voilà, Messieurs, le phénomène, le fait d'observation ; nos
chers collègues de la section des Lettres nous aideront,je l'espère,un jour à en trouver la théorie.

J'ai déjà trop abusé de votre attention, et ne pourrai plus
qu'effleurer aujourd'hui la seconde et la plus noble partie de la
mission de cette faculté ; car si la voix des Souverains Pontifes,
celle de Pie IX autrefois et, d'une manière plus pressante, celle
de Léon XIII, nous exhortent au zèle des fortes études scienti-
fiques et littéraires, ce n'est point seulement ni principalement
à cause de l'honneur ou de l'influence qu'elles peuvent attirer
dans le monde à la société catholique ; c'est surtout à cause de
services plus directs, plus urgents, que nos universités sont
appelées à rendre à la cause de la foi et du salut des âmes.

L'homme, qui a toujours dû travailler sur la terre, a toujours
aussi dû s'y garder, s'y défendre ; et de même que son plusessentiel travail est celui qu'il fait sur lui-même, le principal
danger dont il ait à se défendre est aussi l'entraînement de son
propre esprit. Le mouvement caractéristique de l'esprit du
siècle étant un mouvement scientifique, les abus et les perver-
sions de la science, le scepticisme et le matérialisme, à tous leurs
degrés, sous toutes leurs formes, sont aussi le mal caractéristique
auquel l'Eglise doit apporter aujourd'hui des remèdes appro-
priés. Elle a vu l'un des plus spéciaux dans le travail philoso-
phique de ses universités. A elles de faire justice des sophismes
et des illusions de la fausse science ; à elle aussi de mettre en
une lumière toujours plus vive les harmonies profondes et mul-
tiples de la science vraie avec les enseignements de la foi. Léon
Treize veut même que l'antique philosophie chrétienne, dont il a
tant rehaussé le culte, travaille à rajeunir ses formes pour les
mieux adapter à ce qu'il y a de légitime dans le tour d'esprit du
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siècle présent, et nous avo als pu lire, il y a peu dei ours, la remar-

quable direction qu'il donnait en ce sens à la future université

catholique des Etats-Unis.
En France, il y a une douzaine d'années, quand un mouve-

ment généreux s'élevait en faveur des universités catholiques,

quelques esprits sul)erficiels pensaient le discréditer par une

raillerie " Nous allons donc avoir maintenant une géométrie

catholique, une chimie catholique, une géologie catholique "!

On aurait pu leur répondre que si toutes ces sciences concou-

rent plus que jamais au bien temporel des nations, il est très

juste et très opportun que les catholiques s'y livrent et s'y distin-

guent ; comme les moines se livraient au défrichement de la

terre, et les ordres (le chevalerie à la guerre sainte, quand

'étaieit là les services les plus pressants à rendre à la républi-

qîue chrétienne.
Mais il y a plus et mieux à (dire.
Les sciences mathématiques et physiques, les sciences natu-

relles mêmes, enfermées dans leur propre sphère, pleuv'ent, à la

vérité,être enseignées par les incroyants comme par des croyants

d'une manière non seulement très compétente mais inoffensive.

1l est même souvent très prudent aux croyants qui les enseignent,

et qui ne sont point d'ailleurs philosophes ni théologiens, die se

reafermer dans les limites le la science proprement dite. Ils

font ce qui vaut mieux encore que l'apologie scientifique ; ils

font le I'apologie pratique ; car leurs élèves, en jet ant les yeux

sur leur vie, que je suppose en pmarfait accord avec e«prt et

les préceptes <le lglist, voient, mieux que par tous les raison-

nements, comment on peut être tout ensemble homme de science

et honunie de foi.
Néanmoins, il reste toujours à satisfaire certains besoins imel-

lecels relatifs aux rapports les sciences p'-trticul ières avec la

science totale dont la doctrine ctholique est le couronnement

lumineux, et c'est une aeuvre à laquelle aucun milieu n'est plus

propice que celui les universités catholiques. Elles ne donnent

pas seulement à l'ense(liment des sciences 1 rofanes une

g-<(-aalic d' innocuité qui lui mianqle ailleurs ; ellesl ne montrent

pas seulement dans la personine le leurs professeurs l'union pra-

tique le la sci' are et le la foi: mais elle., aspirent à en montrer

aussi la synthese dans l'ordre spéculatif. J'oserais presque dire

quela faculté les Arts. telle qIue vous l'avez com prise. est devenue

à ce point le vue, dans le milieu universitaire un centre privilégié

entre tous, à cause des liens multipliés t intimes qui la rtachent

à chacune de ses soeurs ainées ; var. <d'un cité par le droit naturel



DANS L'UNivERtSITÉ CATHOLIQUE S9

et l'économie politique, elle se relie à la faculté de Droit,
d'un autre par les sciences physiques et naturelles, à la faculté
le Médecine, en haut par la philosophie, l'apologétique, l'his-toire de l'Eglise, à la Sacrée théologie qui lui laisse presque

oublier qu'elle était née sa servante.
J'ai lu que dans les plus anciennes réunions universitaires, la

faculté (les Arts se tenait assise à terre en signe de sa vocation
subalterne. Elle a été bien haut relevée <le cette humble posi-
tion, et nous devons, je crois, prier le ciel qu'il la préserve (le
l'orgueil.

A propos des rapports entre les diverses sciences humaines et
la science révélée, je n'ai pas à revenir sur la raison d'être d'une
apologétique formelle de la foi : vous l'avez déjà entendu exposer
par le jeune et éloquent théologien auquel est dévolu Plhonneur
le la représenter parni nous.

Mais je ne puis me dispenser d'indiquer en quelques mots un
autre genre de défense digne aussi de notre zèle, et vous nie per-
mettrez de les emprunter à un philosophe catholique auquel je
dois une reconnaissance filiale, esprit initiateur, âme naïve
et toujours jeune. intelligence cultivée dans les sens les plus
divers, capable le toute rigueur dialectique. de toute précision
mathématique, mais sachant s'en affranchir à propos pour
ouvrir aux autres esprits des vues largeý et profolndes. Or voici
ce qu'il écrivait

Ne voyez-vous pas que la foi est chassée (le l'esprit les
de1111-savants et même des ignorants par le préjugé séculaire
que la philosophie et la raison sont contraires à la foi ?

" Travaillez donc à les réunir et vous travaillerez au salut dlu
siècle. Pour arriver à ce grand but. travaillez la science compore.
Ceci demande explieation.

Travailler la science compîarón ('est prendre 1 our devise
dans vos études cette parole le Leibniz: " TI y a de l'harmonie,

de la métaphysique, de la gé(métrie, le la morale, partout.
("est ajouter encore ' cete iininnense et profonde parole deux
mots que Leibniz nv désavouera pas et <lire : Il y a <le l'har-

" monie, le la métaphsiqiîe, d la fhé<logir. de la (le la
géométrie, le la morale, 'artout." ('est v ajouter encore une

autre parole que nons citons sans cesfe, et que nous voudrions
pouvoir écrire partout il lettres d'or et. que voici TI faut

savoir qu'il y a trois sortes de sciences: la première est pure-
ment humaine; la se'onde, divine -ilîmplement la troisième

1. M. '.bbé P.-N. Bruchési, professeur 1Kapologétiqie chrétienne.
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est humaine et divine tout ensemble: c'est proprement la

" vraie science des chrétiens.

Cette dernière parole est empruntée par l'auteur des SoIIrceC à

M. Olier. qui ne fut pas seulement le fondateur <le St-Sulpice, mais

pour une grande part aussi. eelui de Montréal. Vous comprendrez

donc que ce soit avec joie bien qu'avec confusion, qu'un fils de

M. Olier se voie appelé à lui donner quelques développements, si

chétifs qu'ils doivent être, dans 1'Tniversité catholique de cette

grande et religieuse cité.
Au reste, s'il y a quelque part un peu de tout. n'est-ce pas dans

notre jeune et chère faculté (les Arts ?

De tout ce qui précède, Messieurs. ce qui résulte le plus

proclaielnent c'est qu'à notre entreprise commune il faut du

travail, beaucoup (le travail.
Quand nous ferions abstraction (le tout autre point de vue,

quelles perspectives (le travail nous seraient ouvertes par la

seule fin pédagogique de cette université ! Prenons, si vous le

voulez, comme simple terme de comparaison, ce qui se fait en

France pour la préparation les proiesseurs de l'enseignement

secondaire. J'ai trouvé ici même, dans une statistique iehýtive

à l'exposition le 187, que durant les dix années précédentes le

nombre les Licenciés reçus dans nos Facultés approchait de 1300

pour les lettres et dépassait 1100 pour les sciences, soit une

moyenne annuelle d'environ 240 gradués de Pordre de ceux que

nous appellerions ici Maîtres ès Arts. D'après le mouvement qui

s'est produit dans ces dernières années il nie paraît probable,

sans avoir les chiffres en main, que cette moyenne a bien dû

doubler ; en tout cas, les professeurs des collèges ecclésiastiques

y sont entrés pour une proportion très respectable, grâce précisé-

ment au travail de nos universités catholiques. Je pourrais citer

tel collège où les professeurs des moindres classes elles-mêmes

sont pourvus de ce grade, dont l'obtention suppose communé-

ment, à la suite d'un Baccalauréat assez chèrement acheté, deux

bonnes années d'études spéciales et le travail opiniâtre.

La formation des ingénieurs de PEtat n'est point une ouvre

moins laborieuse ni moins bien concertée. Ce sont des pro-

grammes élaborés en détail par (les commissions composées des

hommes les plus éminents ; ce sont les examens continuels et

des épreuves de tout genre, dont chacune est l'objet d'une appré-

ciatiom numérique et dont l'ensemble retrésente le plus sérieux

contrôle (le Pinstruction des candidats.
Je n'ai nulle prétention, N essieurs, de <lire dans quelle mesure

il sera sage ici de s'inspirer de tous ces exemples. Je suis très
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convaincu d'avance que toutes les questions (e ce genre veulent
en chaque lieu être étudiées individuellement, sur le vivant, et
non point dans l'abstrait à la manière (les utopistes. Je n'en
parle que pour nous exhorter tous ensemble à ce labor improbus
qui triomphe de tous les obstacles.

La cause est assez belle pour convier toutes les bunnes volon-
tés à des efforts unanimes, car dans l'enseignement universitaire
il faut surtout voir son influence sur tous les degrés de l'éduca-
tion nationale et catholique. Le siècle le la lutte sanglante con-
tre la nation encore sauvage et les armées ennemies s'est depuis
longtemps éloigné de ces heureux pays. Le siècle des revendi-
cations légales s'est clos à son tour. Et quelle nation pourrait
maintenant donner au monde un plus beau spectacle d'union
dans la foi et le travail d'éiulation pacifique et sans reproche
possible, pour développer toutes les ressources du patrimoine
temporel et spirituel dont elle se voit investie par les faveurs
choisies de la divine Providence ? Nous espérons y travailler,
Messeigneurs, sous votre conduite et votre bénédiction, avec
simplicité, courage et confiance en Dieu, même, s'il lui plaît,
avec ce dévouementjoyeux, cette gaieté vaillante que nous avons
trouvée dans l'héritage de nos pères et qui les a rend us plus forts.
Si notre jeune faculté devait avoir sa bannière et s'il y fallait
inscrire une devise,je souhaiterais qu'elle recueillit celle que
l'Europe catholique acclamait il y a vingt ans sur l'étendard de
vos zouaves: " Aime Dieu et va ton chemin ".

P. DE FovILLE,
Prétre de Saint-Sulpice,

Doicn de la.facullè des Aris. U. L. ML
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Le dix-hitième siècle était .à son déclin. La France, gouvernée

par dles ýathée.z incapables, était depuis lonigtenîps déchule du.
rag lev, où l'avaimit faiit monter lep grands génies (lu siècle

précédent. Elle faisait la guerre sans gloire et la paix sanîs
honneur. Au lieu dle die r des lois à 1*1uropie, elle s'habituait

-1 en recevoir; a.u lieu le î-nr<lspovinces, elle perdait des
empires; aule l oî e Almge. elle était devenue
l'instrument le ettrc cle jouet (le la PruSýze ; au lieu <le
tenir l'Angfleterre cii 'chec. elle lui livrait FAmnérique et l'Asie
avec la plus mnagnifique impr)iévoyanc(el. Tel (le ses généraux
S'aîaîielait loiis el die s;es ministres C'hoiseul ou 'Maurepas ;
tel le sýes ingsta 'M aupeou. S.4on roi, selon la forte expression
cle Larordaire. sal(li adnpl.et *arliltre<lsedetne

a1vait nom Anitoiîaetie l>o)isson) <i1Et-oleZ. marquise le P>ompado<ur.
01n orgailiaiit <les lttsslers délicats et licencrieux. on1 se i-

nîîat pour cs:tie.ohftsatdos letitez isifons. «M. leBerniis
t<~riiit es a<ligax.M. die Florian r<'uicoulit les idylles,

M. cle ;iitLi1r soupirait les élégies. (Uétait elharmlai.

'4elemut l yavat un laint noir à cet hocrizon. une ombre A
ce tabikau. l>itt et Frdric (le l>russze ennuv:îien t parfois- le

,t.,tuvernleiieuit e-t lai coutr. TI arrivait souvent (les camps et
doure-er(le taclueu;eýs i<ullistue armîe franicaise avait

ét-. battue houtiee<iut à lcl'e.une flotte française a;ti
tété ltrttile cen vue -le File d'Aix. P''n<lîehirv était t<mbe so(usq

les des lc la Lilîgi anglise loUlý aait capitulé

Ces 1bruits le dlate étaienit vraiment importuns, et trou-
liaetles pliisdu roi viverir qjui avait lit un jour: Après

molii le déluge. Et !Zi quelqune vaillanut tulicier. <le retour <'îé
rique. <isait iléplorer tiiut haut l'nd'érne . l'auciueile France

Jailmir la no'uvelle:

Les Liclics crtiîsàcet litate nouvenu
Qui î;arl:tit tic te.a. x ,~ de dli e <l h .- tîiIcýs,

Que ma'ire* coeulr bénit et quei le Ciel iriez.
l)en.u<Iit'îtvu' rint tir oces tri-,tes acns

<'c cjiiqicrta-iveî.it u i r uelnques -irlieits dle nieige ?

1. X)cta.ve -IrzeLeI~ptL 'wiJi



Où était dlonce la Fran1ce ? Qu'étatit dlevenlue la nlatiol dle (Clovis.
d(l hrîge et de St Louis? Qu'étaient devenus sa valeur
antique, cette gloire vieille <le dlix siècles. et ce victorieux pres-
tig"e (lui avaient fait autrefois du1 ro anmle des lys la plus grande
et la plus redo<utée <les nzitiuuns (le ht terre? Tout cela était-il
éclipsé, évanoui. disparu sasretour ? Tout 1lhé4roïsie (les
zraml)is siècles était-il inîort dln l'atnu<tsluèlre lepi~né <1e-
b)oudoirs, et sous le sarcasmue glacé (les sophist4es *? -Non. non,
gardons-nous le le croire. I)é.tturnlolîs n)os regtards dle Versailles
et du Pi>rc-aux-Cerfs, (le Soihie et (le ('niel e la 1>oînpa-
dour et de Voltaire. Oublions Rosbachi et ('revelt, oublionis le
drapeau fra-ncça-is humilié par Frédéric. oublions les turpitudes
et les iiitrigu-Z <le cette cour dégrénérée.

Voici une autre Scène et une autre France.
Voyez-vous. sur ces hauteurs pittoresques, ce nole drapeau

qui flotte fièrenient dans les airs, luendzint qlu'une poi-gnée (le
héros trans)(rtéýs par l'ivresc -le la vicetoire le Faile(](- ses acclai-
mations dlrneVoyez-vous ce général c-ouvert de poussière,
et de gloire, qui contenmle dle Soni <Sil d'aigle la déroute hion-
teuse d'innomlbrab>les ba.ttillon.s ennemeiis? Entendez-vous les-
&lîos <le ce lac mnajestueux qui font nmonter vers le ciel toute
cette rumneur glorieuse? Ahi ! je reconnatis lez Mlanches couleurs
(le France. je distingue les lv-z: v&est unle .arméle frnasc'est
le daeufrançaii. c'est une victoire frnas.La gloire <le la
France n'"es:t pas imî<rte ;et les nins, de Montral mn et <le Carillont

Simicrivmiten lettre-s inmiortelles dans ses thteý iiilitaires.
Je voudi(rais: fatire revivre. dans les Inelîispges qui vont

suivre. tce iad<'e t euiiiîm épisode <le notre lhîistc'ire. Jec
voudratis le rcons:truire de ti'unies- îui.ces. in tm ýzes détails.
et !v faire surgir -u veu dx letus<u1An-uYa:

plein dle réelité vt de vérité. tel qu'til se« droulé 1,,-v.-iit ses

Nos ist-iriens, ont écrit de lielles ags u la lm.iammle. j<mu rimée-
où <îmmotl'aMncîi asleur cadre lie C-omupo)rta-it pas
çettt j'rvrisîin.-rette miinutie. lO~'n l mot.-qi st ('si .1 a phai
dlaws une étude mmon<'ra phi<jue.

Ait printeinups de 1i.la situ;mîion dl<la Nouvelle-France iét.it
l'ue i cçmie gravité. La guerre dc ep-n entraitdasa

péritide Diu.lepuis dcuîx aninées la1 Coloniie sou)ltena.-it le <'hoc
c'ennesmjs <lix foi.,uérer emu nomblre'. irn armmmc'mneut. Cil

resucsde toute soirte. lvcnj'ue réclt' avaient été
globrieusees iais épuisanltes. Oswegro et WVil lilu-I lIlîry avaient

hmlél'orgueil dle Loiîdree e't de Boston. Mais la disette et le
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pécuilat r(g.eienit le Caniada comme deux chancres mnortels, la
Franice re:-tait ~oreaux appels partis (le Québec, et trois inva-
sioRis plu, formîidables que toutes celles (lu passé, menaçaient la
colonie Sur ses trois points les lplus vitaux :Louisbourg, le fort
Diuquesîîe et Carilloni.

L'amîiral Bc eî,avec une flotte de vingt vaisseaux de ligne
et (le dix-lhuit frégrates, portant une ýarm1ée (le quatorze mille sol-
dats commxîandés par le général Amhlerst, (levait faire le siège de
Louisiourg. Dui côté de l'Ohio, un corps le six mille hommes,
Souis les ordres dut général Forbes, était chargé (le prendre le
fort J)qusn. nfini, Abercromby, il la tête (le quinze mille
quatre cenîts lioinînies., se portait sur Carillonl.

C'était à ce dernier endroit qu'il importait surtout <le conjurer
l'orage. L.ui>1bourg et le fort D)uquesne étaient des postes de
coniséquenre ;mais leur chute ne faisait pas courir à la colonie
un daliger imminédiat, tandis que Carillon était la clef du lac
Chanmplain. (le la rivière Richelieu, le Montréal.

Aut commueiccînnt le juin 1758, pendant qlue le général
Allers-t et1 l'amîiral lloscawen ouvraient le feu contre les murs

<hanel:îî(l e Luuisl>ourg. que le brigadier général Forbes
Orgaîl:iii i'emîenîet et péniblement l'armée dlestinée à conquérir
le fort l)uquie-nie, Montcalmi et Vaudreuil prép)araient à Montréal
la ddens)ýe dut lac Chamiîplain.

Montralni iniia.zit pour réunir autour dui fort Carillon toutes
lesý forces dispoîiil-les. 'Suivant lui, c'était <le ce côté qu'allait
Ioîldre l'forage. %iins-tincet militaire nec le tromp)ait pas. Au
11i01menlt mùtnc out le générail et le g<iuverneur français discu-
taient le pin (le ca nii agneic Aibercrombiy assemiblait une armée
formjidabîle sumr la rive sud du lac George, auprès deu ruines dle
'\%'llatii- Il enry détruit par Montealin l'année précédente.

Maisi Vaudreuil ne croyait pas à I iminiiience du péril, et cares-
sa1it le îîr'bet dle détourner le danger qui menaçait Carilloni, cii
filait uInu diversion d11 côté le la rivière Mohlawk. Cette expé-

diltii aurait été dirigée par Léviz-, avec 1600 hionnneo, dQnt -RH)
(les mneilleures troupses, pris dlants les, lbataillons de la'Sarre, du

Rnvl-lou'sîlon.et (le Béa-rn1 et formant six piquets <le 64
coas hac'un avec doubles ofliciers.

MnitcazncoImbattit eni vain cette division dles forces, qu'il
~ iui.avee rai:Smui. désacstreuse. C'ependant il dut se rangeraà

ravis de V'audreuil. ('était environ deux mille hommnes de
ui<uinms llir duirela route dui lac Chanmplain.

I ~ n lam îauefut envoyé rit avanit afin d'organi ser l'armée. et
cle lircià'irc lue~iiindiei à Carillon. Eni mni)me temps on~



comnmença à diriger les troul)es régulières sur cet endroit. Le
7 Juin, le bataillon dle Languedoc partit par la v'oie d1u Saint-
Laurenit. Le 12, ce fut le tour dle Guyenne; le 15. (le Royal-
Roussillon ; le 17, de la Sar;et, le 20. de Béarui. 1 Le bataillon
de Berry était dé-jà" en garnison à Carillon. Enifin, le 241 juin. jour
(le la ait-enB tieM ontcali lui-mêmne quitta 'Montréal,
où resta 'M. (le Vaudreuil avec Lévis, po~ur' organiser son expé-
dition (le la rivière Mohawk.

Le 30, Montcalnm arrivait à Carillon. Il amenait avec lui le
sieur Pontleroy, capitaine dul corps royal et inigénieur eii chef
(le la Nouvelle-France, et le sieur Desand(rouins.:;, aussi capitaine
(lu corps royal et ingénieur à la suite des troupecs (le terre. Les
forces à la tête dlesquelles il se trouvait alors n'étaient, rien moins
(ju'lnposantes :" J'avais, (lit-il, le 30, jour (le mon arrivée au

cami; (le Carillon, :2,!>î0 hommes (de nos troupes, ce flue l'on
ne croira pas, 16 sauvages seulement (il y en a -SOU domiciliés
danls la colonie), -35 canadiens, 37 hommes (le la ma.rine." A

ce moment Abercroînby av-ait sous la mnain une armée (le -ix
mille trois cent soixante--ýe1t réguliers et (le neuf mille treiiie-
quatre provinciaux.

Depuis le commencemenit (le juin, la route d'*Alli'any au lac
C-e'orge, app)elé antScrmn par les Français, constamn'ent
sillonnée (le détachements, de convois, (le réietaatoffert
le sp)ectaclet le plus animé et le plus pittoresque. Tour à tour les
rives de l' Hudson tvaient vu pazsser et se refléter dans les ondes
cristallines (le la rivière :les éclaireurs (le la Nouivelle-Angle-
terre, habillés eîi bûcherons, armés d'un fusil et d'une hachette,
une corne à poudre sous le bras droit, un sac dle cuir pour les
balles suspendu à leur ceinture ; les uniforines bleus des régi-
menits lproviniciaux dul M.as.sachusetts. du C'onnecticut. de New-
York, dul Newi-Jersey et dlu Rhode-Island ;puis les régiments
anglaIzis, aul costume rouge éclatant, le 55iiw commandé pa' lord
liowe, le Royal-Américain, le 271c le 4-1nie, le 4611m'. et le SQmnc
d'infan4 terie ; enfin le 42me écossais, comnposé (le nntgas

gézints. soldats superbes, jambes nues,ý, drapés dans leur cos-
tume original. et comin mndés par le major Dunican Caxupheli
<'I nverawe. AlI>a nv avait successivement acclamhé au asag
reos troup)es ilmîagiiquclie-, orgueil (le la métropole et des lirovin-

ce.qui Siallaient. tout le inonde en était Convaincul. trinm-

I.3~,'is*~ >.ad,,.osj 1tia <>f f'ide.aj,<,Y edn
17-S1. :; vols iaî-12.

2. Lrfie tr MmtPid<n'au' --v! du Je'LrlL,.I jtt XS
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plier aut îins (le course, éNrsl oitc.aIllll et frapper d'un coup
mortel la1 tioi nation Iraua en Amnérique.

Le 0J uin., j our où M ouîtcalin arrivait à Carillon, l'armée
angiilaise, était tolite réunIie autour des ruines dle Williamii-lleiiiy.
C'était le lus beau et le plus formidable corp)s de troupes que
l'AméIriquIe eût encore vu.

hiourlaniaq ue, parî ses- éclaireurs et le récit de quelques prison-
niers, était au courant dle ce puis-sanit armemient, et son premier
soin Aut d'en iformier Monitcaliin. Celui-ci saisit (l'Un cup d'Seil
l'effroyable daniger de la situation. Les informnationls obtenues
exagI,éraijent enicore le nlomlbre (les ennemlis, et le g"énéral. pensa
avoir Zà Conîba4tre *20,000) hommes avec mois de 3,000. Jmnniié-
(liatemnt il déliécha pflusieurs courriers à Montréal pour inifor-
nier le marquis de Vaudreuil, et le conjurer d' envoyer tous les
renfortis diSponlible.

La position de l'armée raaieétait effrayante. On nie se la
figuire Pas grlééralemlenlt telle qu'elle était. Carillon (Ticouîderour'i
disaienit les Anliet 'h coiideroga dl'aprè's les sauvagres) était
un petit f .ort p)eu redoutable situé à la téte du lac Cliainplain,
lequel à cet endroit portait le nom (le rivière St-Frédôric, et
recevait la décharge d'un autre lac, phius aut sud, lelaStace
ment, ou lac Georcre. Cette décharge s'appelait rivière à1 la
Chute, paîrce quel étant dle niveau lus élevé, le lac George
de ,cendfait au lac Chianmplain par umne cacd.Le fort était
coiisýtrtiit sur' une pointe, de terre, aut conifluient (le la rivière à
la Churte et dle cette partie dul lac Chlamplaini qu'on appelait
rivière l.t-Frèdéric, parce qu'elle coniittsait au1 fort 'le, ce niom,
sitité à ciniq liplus iat que TIiconideroga. P>our éviter la
colntusîc>n.l au lieu dle la ,'îh''S-iai.je dirai touijours le Iq<'

Q/mm,,I'iu, ian lesyuu is qi vtont stivr-e.
La péinsutle, dle C'aril Ion cons--iste cii uni plateau rochetux.

bordé île terrains. bas qui 1Ktin.à a li,î lac- ('11.1111plain.l
a' dr-oite, hi1 rivîýc a ha ('bute. L'e port, s'élevait àl'extrémiîté de
la péinsule, dont la Ibointe. iarsle pia que J*ai sous les
Y-eux. eaule csule4 Par un au.u le peul militaire, il
Ilc u1P.1it pas le 10>1111 le Idlus élevé' du1 plateau: à l'oulest. cil
auvant dui 'ort, le terrain. tlrè.; mne hégè'rc eelii renionte

~.r~ilu<lliiintet aitteinit :-a plus grande hauteur, à uni demi-
mille do' la placé, environi ; puis il >s'ai 'aisse -nl'e,~e sor'te que~
le plateau e.st Couironnlé duecréte quii le tr'ave'rse entièrenment,
enitre !es f!euix plites très riscodiataux terrains lias. 1

1. -La plupart des fo'rts du Cai.'ul, dtiLui ma;l conustruits et mal.î sitix:îs .;
étaient doînés pîar les hauteurs voisis ;les simurs n'avaient qtue deux pieds



LA BATAILLE DE CARILLON 97

Ainsi donc la situation pouvait se résumer comme suit. Mont-
calm était à Carillon, sous les murs d'un fort délabré, avec
environ trois mille hommes. Devant lui, la rivière à la Chute,longue d'environ quatre milles, descendait du lac George, en
serpentant, et bondissant sur ses rapides écumeux. Là-bas le
lac George lui-même, long de 36 milles, étendait sa nappe bril-
lante jusqu'aux ruines de William-Henry, où se dressaient les
tentes d'Abercromby et de ses quinze mille soldats. Le général
anglais avait de l'artillerie, une flotte nombreuse, et, d'un
moment à l'autre, toute cette puissante armée pouvait fondre
sur Montcalm et sa poignée de braves.

* L'heure était grosse de péril. Une défaite, c'était l'ennemimaître du lac Champlain, et s'élançant par la rivière Richelieu
jusqu'à Montréal, au cœur même de la colonie.

Mais le génie de Montcalm est à la hauteur du danger. Ilenvoie courrier sur courrier à M. de Vaudreuil, afin de hâter
l'arrivée des renforts commandés par Lévis. En même temps il
choisit d'un coup d'œil sûr l'endroit où devra se livrer la bataille
prochaine. C'est sur les hauteurs de Carillon que se décidera lacampagne. 1

Mais il faut fortifier la position par des retranchements, ilfaut laisser arriver les renforts. Tout cela demande du temps,
et les quinze mille hommes d'Abercromby peuvent paraître à
chaque minute devant Ticonderoga. Montcalm se décide alors
pour une manoeuvre hardie. Au lieu de rester sur la défensive,
il va prendre l'offensive, du moins en apparence.

La rivière à la Chute n'est navigable que jusqu'à deux milles
de la pointe du fort. Là son cours est barré par une chute d'une
certaine hauteur, au-dessus de laquelle se succèdent une série
de rapides. Les Français avaient bâti en cet endroit un moulin
à scie. Au pied de la cascade il y avait un pont qui faisait
communiquer la rive gauche avec la rive droite. A partir de ce
pont, une route militaire d'un mille et demi environ, tracée par
nos troupes l'année précédente, allait rejoindre la rivière en
haut des rapides, au Portage, où ses eaux redeviennent navi-

pieds d'épaisseur, sans terre-plein, ni fossés, ni chemin couvert." (Note de M.Dssieux)- Voilà ce qu'on appelle un fort dans ce pays-ci, suffisant, à lavérité, lorsqu'on ne faisait la guerre que contre des sauvages ou des partissans artillerie ; aujourd'hui les nombreuses forces des Anglais et leur artil-lerie doivent changer le système de la guerre et par conséquent la défensedes frontières." (lettre de M. de Pontleroy au ministre de la guerre, du 28octobre 1758.)
1. Relation de la victoire remportée sur les Anglais, le 8juillet 175. (Dépôt,de la guerre.)
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gables j usqu'au lac George, distance d'un mille à peu près. *Un
autre pont reliait également les dleuX rives, au Portage.

Le 1er juiiillet, Montcalin, laissant là Carillon le second batail-
Ion dle Berry, commilandé par «M. de Trécesson, va établir son
camlp CI la, Chiute, au moulin là scie. Il poste le b)ataillo>n de
Royal-Roussillon et le troisième dle B erry àx la diroite de l rivière,
et les bataillons de la Sarre et de Languedoc à la gauche.
En même temps, il fait occuiper la tête du Portage, un
mille et demi cin a-vant, par' les bataillonis de la Reine de
Béarn et de Guyenne, aux ordres du colonel Bourlamnaque.
"Cette îmanceuvre audacieuise. qui présentait l'applarence (le

forces plus considérables que celles qlue nous., avions, a retardé
(le quelques jours les mouvements (les enniei," lisons-noulns

le dcumnt (t'j cié. "Suiantle rapport (les prisonniers, leur-
premier projet av'it été d'établir aua Portage, sous les ordres (le
mlylord Hlowe, unie tête. (lue le corps dle l'armée n'-aurait suivie
(lue quelques jours après ; notre mnouvement en avant les déter-
mina à faire marchier l'anni-ée touit entière, ce qui a, retarlU lcu1 '
opération jusqu'au 5.* " 1

Du 1er au 4 on envoya, beaucoup le petits p'artis à la guerre
pour avoir des nouvelles (le I enni-emi ; et comme on n'avait
point (le sauvages. on forma deuix compagnies le volonltaires,
tirées dlans le corps <les trouipes (le terre, dont le commande-
mient fut donné aui sieuir Berniard. capitaine au n imn do
Béarn, et au sieur D)uprat. capitaine au régiment de la Sarre.

Le 4juillet, le miarquitis (le Montcalm résolut d'*enivoyer un
détachiement à la découverte, jusquie sur le lac I2re l c'Onfia
180 volontaires aui sieur (le La~i-otgo.enseignle des
troupes (le la colonie, <lune grande réputation.i et demanda Ipour
l'accompagner les officiers <le 1 omne volonté, les p)réveianlt q'l
seraient tous sous les ordlres (le MI. <le Langîs.ý (le quelque grade
qu'ils fussent. La miis:sioni éta-it périlleuse ; tous les <!iir

demanèrntà maceet M tenifut ol l* en fixer le
nombre à uni officier par bataillon. Le 4 au sou', ce tte tr,.'npcb
d'élite s'eml l a rqnai t cei bateaul sur le lac tGcorsze.

n1 lpeut se figu-irer l'anixilété" ('ruche qi regni le v''r<<
Montvalm.i durant ces joulrl1Ces (c'ra-Zaltesz, et ces, nun-is sans

sonmmniIl étit arr'ivé 'à 'heure lja plus -r;ticiue -le -z-mn exi:--
tence. Le sort (le tout uni pays étaiit entre ses au.L-a,

eri'eles flots purs le ce lac rmlantiqjue (Iue S<'rultaic'nt1 se,
regards ardlents. que lui préuam'ait (-(t armemeint redlontabd', ant

1. Rdri>aii fi, (lt'ftp', r'( i ie s~àil i SIf. A" itl fjs. Id.



contre luitenantchevaleresque des deux Frances, par l'Angleterre
et l'Amérique ? La gloire, ou la honte ? La victoire, ou la mort?
Le dénouement de ce terrible problème était proche.

La journée du 5 était presque écoulée, et l'on n'avait encore
aucune nouvelle du détachement de M. de Langis. Au camp de
Bourlamaque, tous les yeux étaient fixés sur une montagne d'où
la vue découvrait une grande étendue du lac. On avait posté
là un oflicier chargé de donner l'éveil aussitôt qu'il apercevrait
l'ennemi. Le soleil déclinait à l'horizon, et l'on pouvait croire
que la journée se passerait sans incidents, quand, vers quatre
heures et demie, on vit soudain un drapeau blanc se lever et
s'abaisser, et l'on entendit tirer un coup de fusil du haut de ce
sommet. C'était lesignal convenu. Quelques instants aprèsarrivait
le détachement de Langis. Il rapportait qu'après s'être avancé
à une journée sur le lac, il avait rencontrél'avant-garde anglaise
conduite par le général Bradstreet et le major Rogers.

Aussitôt Montcalm ordonna que les troupes prissent les armes,
passassent la nuit au bivouac, et qu'on déblayât les équipages.
Bourlamaque dépêcha trois piquets sur les bords du lac, pour
éclairer le débarquement des ennemis. Enfin le sieur (le Langis
et M. de Trépézée, avec trois cents hommes environ, furent
envoyés pour occuper la Montagne-Pelée, à l'ouest du lac. Ce
détachement avait instruction de faire sa retraite sur Carillon
l>ar la rive gauche de la rivière à la Chute, tandis que Bourla-
ma(ue ferait la sienne par la rive droite.

Quels avaient été les mouvements de l'armée anglaise ? Comme
nous l'avons vu, à la fin dejuin elle était campée autour les
ruines de William-lenry. Les rives du lac, le pied des mon-
tiignes et la plaine disparaissaient sous les tentes innombrables
des quinze mille hommes d'Abercromby.

Ce général était le chef nominal de l'expédition ; mais lord
Howe en était l'me. Abercromnby devait sa nomination à la
faveur de lord Bute, collègue le Pitt. ("est un homme pesant,"
écrivait Wolfe à son père.1 ("est un gentilhomme a'gé (an

i:l Ltutman), infirmie de corps et "esprit", écrivait, de son
côté, un jeune troupier de 17 ans, William Parkm-a n, qui, enrôlé
dans les Uilices du .Massachusctts, tenait un petit journal des
ime'dents de chaque joiur. 2 Dans l'esprit le Pitt, lord ilowe
levait avoir le commandement véritable. Ce jeune seigneur de

1. 'Iiari t JJrrie du #IL P:*01-al, vnl.tI, par Robert Wright, Lon-

2. nfa a et l'ol&,par F. Parkm.-an, vol. 11, S!9.
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trente-quatre anS était dé à i lune (les lus grandes figure,- de

toutes les armées britanniques. Il avait le coeur d'un soldat et

le génie d*un capitaine. Austère pour lui-même, frugal, fermie

sur l'article dle la discipline, et cep)endant sympathique et géné-

reux, il était adoré des troulpes. '' Caractère antique, parfait

Mo(ldCde vertu guerrière ", disait dle lui Williami Pitt, le granld

Chiathiaim ; tandis qlue soni digne émule, Jamres Wrolfc, l'appelait

le plus noble ang'lais (le mion ép)oque, et le meilleur soldat (le

Farinée anglaise." Pas un d1es milliers d'hommes assemlblés sur

les bOrds du1 lac CIeorg'e, qui nec fût convaincu (lue lord Howe

portait s*ous son large front et dams son Sil d'aigle le succès le

la camipagne.
Onl était rendu au '4 *ule.T slecotinigents étaient arrivés,

toute la flottille étiait prête. Il était temips (le marchier en avant.

Le soir de ce jor nmtâbr e aage.;; les magasins, les

liuniitions,- et(..
Les pre miers ravonîs du soleil levant, rdexsoleil de juillet.

virent, le lendemain matin, un admlirable spectacle. Au point

dlu ou.toute Farinée angrlaise s'était embarquée sur 901)

baeu .35 chluc.sanis compiter un g-rand nomnbre (le

r-adeaux î'oul. transporter Fiartillerie. 1 Elle s'avanlçait iniajes-

tueuseimîc'nt, dans un ordre parfait. les réguliers au centre, les

provinviauX sur les flancs. Le ciel était pu et brillait (les feux.,

du jour naissant ;mille dlrapeaux flottaient au souffle die la

brise. en mariant leurs couleurs les fanfares des régiments

éveillaient les- échos les monts et les foirts prochaines. A

,lroite. à gauche. le myvstérieuses solitudes ; en ,arrière, la jeune

patrie d~lnae<ont le ocoeur battait au milieu (le cette ýarm1ée

iinigfii<ue :,en avant, les flot,;; bleus du lac poétique, merveilleux

dianmant dle la Nouvel le-Angleter i et lIà-b-as, à l'horizon, uni

vaillant ennemi jiterssr le trimfil)he, la1 gloire et la conquête.

Cette >cène incompa' )rable, ce tableau pittoresque et brillant, sont

rezt& lav dans la mémoire les Angilo-Amiéricainis, 2 d'autant

plus 11rcfifomlémieilt sans doute qu'ils offrent un plus lugubre

contraste ave la1 -ý.( et le tableau dbont furent témioins lez

mIêmnes lieux, trois jours plus ta.14.

A vinqi heures de l'aprè~s-mnidi. la flottille, atteignit un endroit

appel' par les Anglais .S1alli-dh-Daly Poiýjt. 'i vingt-cinq milles do',

Wil lia mn- iIenry. Quelq<ues b ateaux avaienit donné la chasse aux

1. iI'ra'<ûd~,1-. l'ift, 12 juillet 175s.
2. Pu~r iu<uîii ne m'accuse p)as (le fatiivonr -Bancroft, Hiqni I

Ilw ni. SI.it.s; Fenimnnre Cnoper, Pii<t aezPrknau, Mloiticalin a.411

.~ l.T<aio'wîl du nlL.rRogers5. eci.
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embarcations dle Langis. C'était précisément Iistant où l'a1rméie
française prenait Véveil, se formait en bivouac et dé'blayait les
équipages.

Les ennemis restèrent à la Pointe-du--1,albat uqUàonze
heures du soir environ, pour attendre les radeaux <le l'artillerie
plus lourds et moins rapides. Ils poursuivirent alors leur route,
et, le lendemain matin, à fauttrore, ils touchèrent au lieu dle
débarquement, sur la rive gauchie, à la ttýte dle la rivière à la
Chute.

Du haut de la Montagne- Pelée, dle Lanigis et TrépéYée surveil-
laienit les mouvements de l'armnée anglai.se, tandlis (Iue ies trois
piquets détachés en tirailleurs r2ulanqus'cenaet
sur la rive.

Les bataillons Irnasavaient passé sous les armîes cette nîuit
du .5 au, 6. Lec 6, à quatre heures du ma-,tin, Farrivée dle., berges
angiclaises à la rivière àl la Chiute é"tant signalée, Montcal m envoy'a
aussitôt ordre au sieur dle Pontleroy, resté à Carillon, dýaban-
donner tous autres travaux, pour tracer dles retr-aniceet- et
abatis sur le terrain détermniné le 1er du mois ; au s;ieur <le
Trécesson, d'y faire travailler le second bataillon dle Berry avec.
les drapeaux ; et à 200 hommes les troupes dle la colonije arrivés
la veille, de venir le rejoindre sur les hauteurs de la Chutte.1

Vers neuf husles Anglais commiencèýrent leur débarque-
ment. Les trois piquets pilacés cei poste avancé à cet endroit,
sous le co-mîiiandemeiît de M. de (Gerinai trop faiibles pour
inquiéter sérieuzement, cette mnanSouvre, ouvrirent un feu (le
tirailleurs contre les premières troupes ennenmies, et se repliè-
relit sur Bourla.1maoiue, qlui, faisant rompr-e dlerrire lui le pont
du Portage, it sa retraite avec ses trois bataillons, et -,'en alla
rejoindre 'Montc-almi à lat Chute, eil passanit par le Chîeminî ;nili-
taire. Là, les cinq1 bataillons réuniis, B erry, Pélu ova-,l-Rou--
sillon, Guyenne, la R1eine, traversèrent la rivière au pied (le la
Chute, rompirent l.e second ponlt et vinrent se raniger en bataille,
avec La !Sarre et Lageosur les hiauteurs dle la rive gauche,
à deux milles du fort, environ.

Pendant ce temîps, l'arméan.aglaise achevait sondéaqe nt
et ses chefs l&id,'renit de marchier sur' ( ýarillon. p>ar la rive
gauclie, vu que les ponts étaient dlétruits. A midi. tous les d1iffé-

1. .Relation de la eich'irc etc., déjà cité~e. -Nous touchons ici a la question
dles renforts. il cii sera parlé plus loin :disons seulement flue, dlu 1er au 6
juillet, Monuitc.,tn 1 'avait reçu que quatre cents sold.its (lu troupes (le la
miarine ou canadiens. Le (;, ni LÉ-vis, ni le détachement <le réguliers destiné
à l'expédition de la rivière 'Mohawk, n'étaient arrivés.
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rents corps étaient à terre, et l'armée s'ébranla. Il y avait d'abord
une plaine couverte d'une épaisse forêt qui s'étendait vers le nord-
ouest jusqu'à des montagnes, derrière lesquelles un ruisseau,
appelé le ruisseau à la Truite, coulait dans la direction de la
rivière à la Chute. Les troupes s'engagèrent sous la sombre
ramure en quatre colonnes, laissant au lieu du débarquement
toute l'artillerie, les provisions et les bagages trop lourds. 1
Rogers, avec les régiments provinciaux de Fitch et Lyman,
servait d'avant-garde.

La forêt était presque impénétrable ; impossible de rien voir
à quelques verges de distance. Les fondrières, les troncs d'ar-
bres renversés,les obstructions (le tous genres. arrêtaient à chaque
pas la marche des colonnes. Pour comble le malheur, le terrain
devint bientôt montagneux, les rangs se rompirent. les corps se
mêlèrent, et, au milieu (le ces fourrés obscurs, les guides fini rent
par se perdre complètement. Après quatre -u cinq heures de
marche pénible, i'armée anglaise se trouvait dans l'étrange
situation d'une armée égarée dans les bois.

Durant la retraite les bataillons 1rançais. et la marche en avant
des Anglais, qu'était devenu le détachement (le Messieurs de
Langis et de Trépézée? Lorsque le signal de la retraite leur
avait été donné (u camp de Bourlamaque. ils ne pouvaient plus
traverser la rivière pour rejoindre leurs compagnons: les Anglais
se trouvaient déjà entre eux et le Portage. Ils entreprirent alors
de retraiter par le nord-ouest, le franchir les montagnes du
ruisseau à la Truite, et le descendre ensuit,, par cette vallée
jusqu'au camp de Montcalm, à. la Chute.

Langis était un excellent coureur les bois, mais bientôt. sans
guides indigènes, il se perdit lui aussi dans le dédale inextricable
de la forêt. Vers la fin le l'après-midi, le détachement françai's
se trouvait rendu sans le savoir non loin de la jonction (lu ruis-
seau à la Truite avec la rivière à la Chute. Au même moment,
l'armée anglaise masquée par la forêt, s'avançait avec lenteur,
vers cet endroit.

Lord Howe, accompagné du major Putnam et de deux cents
éclaireurs, était à la tête de la colonne principale, un peu en
avance sur les trois autres. Sous les bois silencieux rien ne
dénonçait un péril. Soudain un cri: Qui vive ! part du fourré.-
Français ! répond quelqu'un dans la colonne anglaise. Mais de
Langis et Trépézée savaient que leurs frères d'armnes9 étaient plus
loin. La forêt se remplit d'éclairs, une fusillade meurtrière

1. Balicroft-History of Mei Uititel Staics. vol. IV.
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porte la mort des deux côtés et lord Howe tombe inanimé, la
poitrine traversée d'une balle.

Peu s'en fallut qu'une panique désastreuse ne s'emparât de toute
l'armée anglaise. Mais les éclaireurs américains tinrent ferme,
les régiments reprirent leur sang-froid et taillèrent en pièces
cette poignée de français qui se défendirent avec le courage du
désespoir. Nous perdîmes dans cette funeste rencontre six offi-
ciers et cent-quatre-vingt-sept soldats tués ou faits prisonniers. 1
M. de Trépézée fut blessé à mort. M. de Langis parvint à
s'échapper et à gagner la Chute avec une cinquantaine des siens.
Les pertes des Anglais étaient insignifiantes, quant au nombre.
Mais l'âwe de l'armée, l'espoir de la Nouvelle-Angleterre, l'idole
du soldat, lord Howe, était mort, et mieux eût valu pour l'ennemi
avoir perdu cinq régiments.

Abercromby resta foudroyé par ce tragique incident: il n'avait
plus auprès de lui ce génie lumineux, cette volonté sûre d'elle-
r*ême, qui l'avait guidé jusque là. Un esprit de confusion et
d'impéritie sembla se répandre sur l'armée anglo-américaine. Les
troupes demeurèrent, sans nécessité, sous les armes, durant toute
la nuitdu6au7. Et le7 au matin, leur général les fit retourner au
lieu du débarquement. Vers midi, Bradstreet fut envoyé pour
rétablir les ponts et occuper le moulin à scie. Enfin, tard dans
l'après-midi, Abercromby se décida à avancer, et vint rejoindre
Bradstreet à la Chute, sur l'emplacement du camp occupé par
Montcalm du 1er au 6. Quinze mille anglo-américains passè-
rent la nuit à une demi-lieue de trois mille franco-canadiens.

Durant le combat du 6, que l'on pourrait appeler le combat de
la rivière à la Truite, nous avons vu que l'armée française occu-
pait les h'auteurs qui bordent la Chute. Sur les quatre heures
du soir, elles avaient entendu un feu considérable et aperçu les
débris du malheureux détachement poursuivis par les Anglais.
Quelques compagnies de grenadiers avaient bordé le rapide de
la Chute et, à la faveur d'un feu nourri, avaient aidé plusieurs de
nos gens à le traverser à la nage. M. de Trépézée, gravement
blessé, avait été transporté par quelques-uns de ses soldats. Il
mourut un des jours suivants. M. de Langis avait été assez heu-
reux pour échapper au feu de l'ennemi, et il rejoignit les troupes
de la marine, dont il faisait partie. Le soir de ce même jour, 6juillet, Montcalm et toute l'armée campaient sur les hauteurs de
Carillon.

1. Lettre du marquis de Montcalm au maréchal de Belle-Isle, ministre de
la guerre, 12 juillet 1758.
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Il était cinq heures de l'après-midi quand fut levé le camlp de
la Chlute. Quelques-uns des bataillons descendirent en bateaux;
d'autres marchè'1rent un muille et demi en suivant la route mili-
taire tracée dans les bois, débouchèrent sur le plateau de
Carillon, où le 2ême bataillon de B3erry travaillait aux retranche-
moents, ct alliûrent établir leur bivouac un peu plus loin, sur le
terra,,in libre qui entourait le fort.

Je crois opportun dle toucher ici une question soulevée
par M. Parkxnan, da,,ns son gra,,nd ouvrage, Mlordcaltr, et Wf'. i

q'appluyaint sur un p)assage (le Pouchot, il p)rétend (lue Montcalmn
fut longtemps irrésolu au sujet de la tactique à adopter. TI le
représente d'abord comme hésitant, (lès le premier juil"(et, à
choiseir Carilloni pour faire face à l'ennemni. Dprslui, 'Mont-
calmi voulait, on ce moment, retraiter sur le fort'.- t-Fréd14rie, et
les rep)résentations de MM. Lenercier et de LothiniÛre l'empl7ê-
chèrent Seules d1'adtopter ce parti. En !?ceond lieu, le 0Ojuillet. le

én éral français aurait montré --n-are beaucoup d'incertitude,
quant au choix du champ (le bataille. et balancé entre le posýte
(de la Chute et le pl-ateau (le Carillon. Avant <le se replier Sur
ce dernier endroit, il aurait convoqJué une espèce dle conseil dle
guierre, oùt Bourl.iima-que se serait prononcé pour la Chute, tandlis
(lue deux vieux officiers, 'MM. dle Bernès et (le Mfontguy. eii

sglatle danger que les Anglais occupaissent les hauteurs
voisines, auraient dlécidéý Montcalm pour Carillon.

Je pense ê-tre justifiable de différer d'lopinlion avec l'his-
torien amnéric.tin. Tout indique que le plateau Carillon avait
été le champ de bata-îille choisi par Mncl:dès le début (le la
campagne. En premier lieu c*était l'endroit désigné par les ofil-
ciers dli génie. Dès l'hiver précèdcnt, M. d'Hiugues, jeune officier
de grand mérite, avait étudié la position, et signalé ses avantage,

statgiuedans un mémoire dlaté dlu 12 iai 1751-'. -4Pour
prendre Catrilloni, dlisait-il, l'ennemii doit d'abord s'emparer de
cette hauteur. Il eýSt donc escentiel <le La défendre, et un
géniéral qui veut empêcher le 2,iège doit y fatire un bon retran-
chiement. Ce retranchement, fait (le troncs (l'arbresspro..
doit être friépar des branches sè hes ien élaguée-s et
entrelacées. Toutez, les approch*î seront emarséspar un
aba-tis; d'arbres j uFqu'à la distaince <le .50 tois -. Ce retranche-
ment pieut se perfectionner en deux fois vingt-quatre hieurc:s,
et être bieni ga«rdé pa.-r six mille hiommies. Il coûitera«it bien dul
monde «à qui voudrait le forcer, et. même s"i était hie»

1. 3. t i lflJjr, vol. 2, P. 09
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déf endu, il ne serait pas enlevé par une armée trois fois plur?
nombreuse qui, celle des assiégés." «'Ce mémoire avait été

commnuniqué à 'Montcalm, qui en comprenait parfaitement F'ini-
portance. Et, dle fait, le plan (le 'M. d1-Iugues fut suivi (le pont
en point par les ingénieurs (le Pontlerov et Desandrouins. L'idée
dlu général devait donc, très probablement. être fixée daac
conformément àl ce plan, qu'il avait pu étudier depuis deux
mois. Il y a là plus qu'une présomption.

En second lieu, dès le 1er juillet. le lendemiain (le son arrivée
à Carillon, Montcalnm avait dé'signé- le ehampi de bataille. -- Le

marquis dle Mon tcalmn, cxi même tcnmps, punt reconi aitre et
dléterminer la position qju'il voulait prendre pour la dléfense du
fort (le Carillon, cil cctil)ant lc.s halui, urs fl:j lc do(?Iinciit.*2
Enfin, le 6 juillet mêmle. Montcalm. encore au camp de la

Chute, érrivait ce billet à M. Doreil : " Je n'a.i que pour huit
"jours (le vivres, point de Canadiens et pas un Sauvage. Ils ne

sont pas arrivés; j'ai affaire à une année feridfable. 'Malgré
cela je ne dése.spère <le rien: j'ai de bonnes trouîies. A la con-

« tenance de l'ennemi, je viois qu'il tâtonne; si, par sa lenteur,
il nie donne le temps <le gaigner lat position 'ic j'ai *nùsi,
k4 haitdcii-., (le (hùiU'm-ti ct dc m'y rdacw.j c Ibatt«ii.'
Par le mnême eourrier, il adressait un billet an-alogue à 'M. de

Vaudreuil J'espère beaucoup <le la volonté et dle la valeur
"<es troupes françaises; je vois (lue ceiz gens-là marchent avec
précaution et tâtonnent: s'ils me donAnent le temps de gagrner
les hauteurs de Crloje lesz battrai.
Il eRt clair, 'arstout celza, que 'Montcalmi avait choisi ý.a

position, au moins depuis le ler juillet. Qu'il ait donné à ses
officiers l'occa.sion dtexpioser leur avis, conmme le rapporte' M.
Pouchcit, rien (le plus naturel. «Mais encore une fois Montealin
i'était ni irréeolu, ni hésitant ; il faisait preuve aut contraire
d'une résolution i-t d'un'i clairvoyance affmirabilles, danis l.- stua-
timn presque désesp éranlt e (ou il se trouvrait placé.

En effet. jamais général n'avait couru pareil dagrde perdre
son armée, son pay's, Fa rép1utation. ma vie mêmie. Toutes les-

déeriatostutslee poîin.éactéalmn îrillceuezs.
Il ne pouvait être qluetion pour lui de rencontrer eii rase
campragne l0O)hommes et une puisseante arAiicric ae 4.0W'
hommnes et pnint (le canoin. il devait donc au bien reculer F.ans

1. Rm"jîs s'r la $itll4tiré>L elle Cw ~4 illiailc J. U.e aipirew'lu's. <lk<.'-
t)lcd.ç Je )>q im rnî.'iits vol. XIV, p. eq . ) Ces mis.crits sont ê's.
à la biblio'.nèquc de I ý;i>ciétui Littéraiire et Historiqjue de Quêbcc

2. Rclatùéèn 'l., la ricloïre, de.., dléjài citée.
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cesse devant l'enneini et lui ouvrir ainsi le Canada, ou bien
choisir la meilleure poition fortifiée, pour zirrêter sa marche.
Mair, en quel endroit faire cette tentative désespérée ? Le fort
St-Frédérie n'était pas en état de tenir deux j ours, et ses environs
ne se pirêtaient pa:,s à une 1;ataille. Carillon était encore le lieu
le plus avantageux. Et là aussi, le péril à encourir éateffrayant.
M.N. floreil le décrit parfaitement. dans une lettre à M. (le Créim-ille,
daitée du 2$ juillet 175S. Abercrombyv pouvait pîrendlre le temps
de transporter son artillerie devant, le.; lositions raçiss et
fatire voler cii éclats lez retranchements. Il pouvait encore
èétiblir une btei u amn;~~ u~rctàsnet.(u
li rivière à la Chute eéloirait F:eule du fort. ('rlo.et diriger
ainsi le feu plongeant de ses; canons sur nos tr-oupes":. Il Pouvait
enfin menacer le front de nos bataillons ziveç- la moitié de Son
arméce. et remonter avec l'autre moitié la rivière St-lFrédéric eii
t,turnant-t Carillon. ju:squ'1 un endroit aîsî'clC la Poirite des cinq
inilles. où le.; rive-; :sont tellement titirolîc quune batterie

conuandrai aboluentle îas.r.Touts les secours et tous4
lez renforts e eraient anitrouvés initerceptés, et Mon-tcalîn,
n' ayant dle Vivres que pour htjrsauitété f. si-ci e se rendre
avec toute «Son arilée..

Il Voyait Chairemlent le Péril. i M'ais il 11.vat pis le chloix dAes
cîr'.stncs.Aprè's avoir fait ltut cc* qui étaiit huiniement
psil.il comptait eur le-. fautes <le ssadversaires, et tic fut

lpas tromplé dans son attente.
Le 7 au matin, pendant q1ui- le général AI'ercronihv faisait

retraiter es tro-upes clui risseau à la Truite au lieu dlu débaizrque-
ment. )poiur 'revenir ensuitcesur Carillon p~ar la rive tlite. Mont-
cahun fai-ait, travailler t-ute Farmée aux retranvlieuîugnte et à
Ylii. Le ilr:upeauiix étalient Idné urio~e lsoficiers

eux înus.habiit aset l'a hazchle ;' la main. on ien lexempiilr
:â leurs ouîe.

Le retranchement fait mi troncs d'rrssproé,et hatl
de zert «à huit pidsiatles sIustsde la erète don't noue

ain éj pal Il e trouvait dessAi en zaniilcs sortlnt.; et
rcntrnt:s qui :se flanqua.ient et se p.ro<4égient lers uns les-, antres.
La g.-urlie. trrès Cearpàée., s'a ppuyait à la rivilère là la Chute. L-.
drite. eli pcill plus dovuce. abloutissait Zà une plaine qui

s'éenditjusu'u lacr Chamîplain. Chaqul'atallè travaillit
lu postçe qu'il deveit occupeër durant la btazillfe. .1 gnuelle, la

1 A4 ied-tme in hnes par~ 'Jelhstoner pl). *1, *22, 23. 24. Documenlts dle
la "Zt-cit:té Litt&aire et Historique.
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Sarre et Languedoc; à dro>ite, éau la Reine et Guyenne; au
centre, Royal- RoussillIon et Berry. Deux eoiîpagîiie.. dle volon-
taires gardaient la biergre de la rivière. Du côté dle la îIl-aine, à
droite, furent placées lesz troupes de la colonie.

Durant toute la journée leF: coups eadenrcés de la hachie reten-
tirent sur les hauteurs de Carillon. Le revers du retranchem ent
fut garni (le troncs d arbres renversés donit les brani-liez taiilléeýs
en Isointes3 faisaient Yeffet de chevaux dle fri!ie. En avant. le
terrain, ýsur une g-rande distance, fut vouvert d'a*.rhras .ltts
qui d1e.vaient ronmpre Vé:net biriser l'reî1:îc . enu-.eni.

Le soir arrivé, les travaux furent upedsLe.:- retranche-
inents et lal)atis étaient à peu prèsciiiiees Q soldats.
flatiulés. Mais pleins d*ardeur et (le cotac.allumèrent die

grnsfeux, firent bouillir la miarmnite. et<tldri en biviuac:
pou I nuit. prêts à la I -rexnlitè-ealt.

Cependant où étaient les re:lîtort-zeiaîd~ Dut 1cr au (i
juillet. V'audreuil avait envoyé 41-A Fnll.i'- de la marine et
canadiens. *Mais lesý piquets: dle réguliers diestinés à l'expédition
<le la rivière Mc1ohaivk. n'étaient pas arrivés. quoique le gouver-
nleur dit écrit à 'Montcahnl cpi"ý cette expé-dition était abandlonnée
et que le chevalier (le L,évis allait le rejoiidrr incsann
avec ces troupile: <l'élite.

Le ')juin. 'M. dle V.imudreuil nvait appris à Motrapar des

rait 'à fondre sur ('arille 'n. Atiýsiti)t il avait donnélt' ordre à 'M.
PcauchotI de p~rendre le cticmmandenment de :101.1 régulice et de
partir pour le lac ('haiplamn. L isdev-ait suivre avec un déta-
Chenient (le 111hnin

Pouchoat partit le 1er juillet. L~e .1 au !z-oIr, il était arrivé à St-
Jean. sur la rivière Richelieu. Déux reni-zavae aliénaquis
qui s* trouvaient. refusèrent le le enivre souis 1.rôitexte qu'ils

i.ttienit «M. dce Rigaud, frère <lu gatuvérnur. L.e I~tro is
lieues de Vile aux ('h;mpaon sur 1,le ic (Chamiplain. le détacrhe-
meut renrontra un courrier cinvo-yé par Meintralin un ginuiernecur
piriur lui aminonrer le. diéboancuenicii de l5In>an-iais au par-
tage. Ptobueholt hâtam sa marche. Une har1 'mi mouillée à lFile auix
Cl;apawz lui apprit qu'on avait Olntendlu dle-Z fihar e mou'ns-

queterie pendant tri -ures. C*était (Yenmn '-h ù pé'rit
lord 1-0x-c.

Eperannés par cette nouivelle, officier-. et s'idi a éiiîn
leur couree. Le 7. avant le joiur. il< quittent V'ile aux Ch'lans.
A St-Ftrérltérhx, prèq du Plorler fendu. il.; rencontrent un second
ceurrier de 'Montc.alim qui leur amnimnce Varrivée dle-s ennemis à
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la ('bute, et leur apporte l'ordre (le brûler les étapes. En avant!
en avant ! il faut arriver à temps pour la féte. Et les flots du
lac Champlain llanchissent sous 1 effort des ramleurs. L'ombre
des arbres s'logle soleil disparaît à l'horizon. Mais voici
un promontoire. dles murs, le drapeau dle France ! C'est Caril-
lon enfin ! Il est sept heures et demie du1 soir. '

Pouchiot demande au commandant du fort où est l'armée. A
un demli-mlille cin avant, lui dit-on. Il se hâte, gravit la ha-zuteur
les feux du bivouac étincellent <levant lui. Un instant après',
Montcalm lui tend les biras. iî Il ic reçut, dit I>ouchot, lui-même,
comme un hommne qui lui amenait i«)00 hommes d'élite.-
Commuent trouvez-vous la position, capitaine, s'écrie Mfontca1in ?
-Mon général, p)uisquei les ennemis nie nous ont point fait

quitter la hauteur, ilýs ne peuvent point reconnaître notre retran-
elceiiet."-I annonce emm'uite àt son chef que Lévis arrive sur
ses pas, et examine a-vec éiinnemient et affinir-ation ces ïetran-

emilents improvisés cin vingt-quatre heures.2
Le lendemain matin, il cinq heures, Lévis .rrivit .ve M.le
Sneerglice et 10(0éules ("était le :. juillet., date Lt jamais

mémorable dans l'histoire (lu Canada. Dès le point du jour, les
roulements le la générale éclatent dhuis le camp français. -\os

hatai llons travaille nt en hâte àt perfectionner l'aibatis. Vers dix
hieures, on aperçut les troupes légères (le l'ennemi. Enfin àt midi
et demi, toute l'armée anglaise débouche sur Carillon. Le
moment suhirne eszt arrivé.

l'i coup> dû canon donmne àt nio. troupes le signal dle laisser
tomber la hache du bûcheron, et (le se formier onl bataille. Penl-
dant ce temps. l'armée tanglati:ze s'avance dans un ordre admii-
rable. Cc sont d'abord les éclaireurs; (le Rogers, l'infanterie
légrère, et les ateliers <le rlstct qui ouvrent un feu (le tirail-
leurs. Puis oni voit <léfilcr les provinciaux sdplyndegauche
à droite. Enf1in panr.i.ent les réguliers,ý qui s'vnen o ase
routesci SOnS le soleil éclat14(eit ; ils padnt<ans les intervalles
<le-s régimients plrovinciaux ; ils engntdans l'abatis. Devanit
eux sýe Iresszenlt les retranchements silencieux. au-dlessus dlesq(uels
on1 nie voit rien paraître si ce ni'es3t le.; drape-aux oîndulats des
bataillons français. l l'endroit ou flotte l'enseigne d'ordlonnance
de Royal-Routs:sillon, rouge et bleue, :Fe tient Monitcalmi, tête nue
et hiabit b)as éisrumn;m la droite, el. Bocurlaniaque la

1. 31'nirss>-b m... .r -c- de l"A *i.o &fnrnq.par M.
Pouchu t..

12. Pom:.chut, vol. 1, 1p:Ige 3'
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<raue.e Trois lignles, dJe 1 ae nl vns1cretle ret ranehle-
ment ; enl arrière, chaque l:tlc'îa c:a coin agnîe de renad.I(ier.s
et ses Pîiquets 'en ordre de baaleeîês~ l-e secours.
MOnIt(alînI a défendu (le tirer un sel cu d e sans son ordre.

Les colonnes :nlie~avanlcent toujours au Soli du fifre et (le
la cornemuse ; elles sont enaésdans leiiel evet rein ent de
1'alatis ;leur- mlot <lordrne est <l'enlever la position Ai la. b aïon-
nette, et elles marchent au1 pas dle eb:rge. ", avec une vivacvité
(ligne (les meilleures troupes Il. iPas mie balle n'a encore eté
échangée. et les Ang-lais tc'nclîIenit ln'esqule aux retranchements
(le gaucieéenu par la Sarre et a gicc.Le momient est
solennel. '-,oudain une voix vlrmt'se fait (iide:- 4 u!
La crête du nianielon se couronne dle llîîîc -t trois mille
fusils vois.;senit la mîort clans les rîLsenn emiS. La ba:taille*
était Coninencée.

Labourées. dci mnél1 es par cet ourga flelr et (le plombh> le-
cociisanglaises vacillent, hî&itent un instant. 1)uiis repren-

lient leur mnarche aveci une admirab le intréÎ'illii c. el) répondant
au feu (le nos bataillons. L a morît semble (-cîasrru es abatis
sangl ants. Nincre;grenadiers. m taîad.se pîressent, Z(.

IcrIsen, njbent, les trc'mles d'arbres. laissantd (les lamubeaux
(le leurs uniformes et <le leurs chiairs au mmxI r:ndc* raci:nt
conînile des îlvcet montent d'un n11 nî élanl vvcrs ces rvtrami-
clienents mneurtriers. Mais: au pied dec la lin aiase se tires-
sent les arbres 4,appointés 'cuînatntde chevaux de frise -
la teinpéte infernale lait rage; un e grêle <le bal les tcombe les
sommets où flottent les drapeaux dle la France dlans le brouil-
lard rcmge tle la fusillade .et les feux croisés les -saillants
bilaient le revers (le la hauteur.

E«'nfini l'ennemni rectile :" La po'siticn i~- znîreîale 'cin
les soldats angrlais. 'Mais Abercrcomby. cîili so' tient à~ un mlle et
demi eni arrii ,re. au moulin <le la ('bte.eîvii lordre (le recoin-
nieicr I attaque. Et les i ntré pid es Ccdl<nnes reprennrent l eur

éa. -Sc*le épique les ma.-sses clhomîcsrendcus furieu-x par
le carnage. se pirécîlbitilt daiîs n frv elaclhevt rei t

<1 ' struton.tombianît, zse relevanit. d arssmtcans I vs
biraneaiui-3 founlanît aux pi.ed; dles edvscriant, jurant.
et s'avanIçant toujc'ure vers la hauteur fmh<lo ebepleuveir
le trépas!

Ahi ! ce fût une rude <tcilie Pnrî elndant sept heures
lesnass*igaic.d;lvut une 'valeur à laqunelle il faut
rendrei hommnage, à'cîrî*eî£ for'cer les lignes fraiîçaiees.
Elleg furent c'stm neurepcîusséc'.. Anm débhut de la bataille.
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notre aile gauche fut la plus chaudement a-tta,.quée. Deux
colonnes angl.aises Passaillirent ensemble. Le brave Bourla-
niaque. 'L la tête dles hataillons de la, Sarre et dlu Laiiguedoc, y
fit dles prodiues (le valeur. Vers trois heures, une balle lui brisa
l'omoplate. et il duit céder le commandement à _M. de Senezergues,
qui le rempnatiça dignenient. La troisième colonne attaquait pres-
que en int me tempuls le centre, <)' étaient Royal-iloussillon et
Montcalm. Le inéa.à la fois capitaine et :Soldat) volant du1
centre à la guh.et de la, gauche à la droite, communiquait
partouit Farale-ar guierrière dont déQbordlait son cSeur vaillant, et
semblait porter aveC lui l':ssu.raiice (le la victoirc. La quatrièeýi
colonne anglai.:e dlirigeait ses efforts contre3 notre droite entre
Bé'arn et la I-eine; M. de L'sleur servit une chaudle réception.
Partout lai<Iau;iCmontrait un front impénétrable.

A un î.e(-rtam niaimeni nos trouipes entendent une vive fuisil-
lade. eni (rir leu positions, vers le su<l-est. Qu'y a-t-il ?
Les eiiietýiiii auiraient-ils tourné le retranchement ? _Non,ý non,
Monticaluuîa tiaut parivu. Abercromby a bieni tenté cette manoeuvre,
en envoyant 1'c-s luarqties chargées dle solkats jSur la rivière à la
Chbute. e-iiér.nnt faire débarquer ceux-ci sans coup férir. Mais les

vohîntiI de lhruuarl et, Duprat sont à leur poste. et les reçoi-
vent à coup dl( t*ni-il. Le canon dul fort se met" dle la partie; deux
barqunes si) ont lièes à fond, le reste 1rll t.

Au milieu de la bataille, il arriva un singulier incident. M.
dle asine apitaine au RoyaI-Rolu'Zsillon, avait attachié un1

fIuchoir rou.!e au bout de son' fusil. et il s'amusait à le faire
flotter. Lesz ( ui' r Ien lqe c*estjiin drapeau parlementaire,
et quer les Frnasveulent sze rendre. Ils courent vers le retran-
chemiext, tenlanit lusfuisils à deux mains au-dessus <le leur tête,
et criant u:rfù.iîî e En inme temps, nos soldats, ia
ginant qu11- Ie-ý ennemis veulent mettre lbas les armes, cess,,ent dle
tire.r et -,u iiieuu Iîr1<r.raceîîn pour lesZ recevoir. Ileurcu-

senn.M. l>eîbut ont la Col ilpag.uie .manqulait (lc balles.
*1iFrivI ed" nwutpu n lmaee .<e Fontbrune.
1:' )M 113.11141.1 :il io < uvennle. -Il s'y trouve dans l'instant de

~ Surri(le Voir ce.; silltl« perchlés sur le retran-
alu:mnm.1! peeoi aw'i~tle minaava'un<nt des enneims en)

av. V'tep M. dle Fontiormie <'riaiî à ses soldats
l~l,, ar quitter leur.;aie et <lu 'on iCls rcevra." M.

paaul"lat. quli juigeait à l'allure des ennemis qu'is lpensaient
b>ien aliiVr1*11111wn; et qu'ils nie vtbul-uacut que joindre le retran-
chemnt. r~aava*r transport aux stilil.t; Tirecz!ti: n'

li>" ' )à 1 ?1,-? rC_-iqn?ý -. t'efiij 8*i>U., 1 1 rici' *, AUs;sitet nos.
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soldats obéissent, et cette déhrepresque là bout portant ren-
verse près de trois cents a1alat.
Cependant les colonnes anglaises s'acharnaient toujours 01

l'attaque. Furieuses dêétre tenues on échec par une poignée
d'honmnes, elles S'élançaient à l'asszaut avec une rage concent; %' e.
Nos soldats, très gaulois, se permnettaient parfois (le montrer leurs
chlapeaux a u-(lessus du parapet, et (le faire tirer l'ennemi sur (ics
mannequins. Il e ut les; moments -itiqucs : les retranchements
prirent feu à plusieurs reprises. 'Mais aussitô)t les piquets dle
réServes apportaient des barriques pleinesz <l'eau, et l'on allait
noyer l'incendie, au milieu (les bailles.

La bataille était commelwiicée depuis quatre heures. Nos troupes
épuiszées, Ilais pleines &Ientiiov.sia-,sîne et (le fièvre ýrerièes
battaieiit aux cris (le: - 1ire le roi .1 ri('re jéa&d M ~ oriteal iii
semblait être piartout a la fois ; Lévis faisait <les mierveillesý. Il
était aà peu près cinq hieure.

.Soudain une puissatc rumeur éclate vers notre droite. Deux
colonnes enneimies se sont réunies lpour tenter c-ontre ce point un
effort désýesp)éré. Ccest l'élite (le l'armée anglaise qlui se rue sur
nos retranchements, défendus par la Re:ine. Bauet G~uyenne.
Le formidable 42énme est là. Les niontaginard.S d'l'EozSe. levoni-
naisSables a leurs jamibes nues et à leur costume bizarre,
combattent avec une impassible bravoure et unle froide téwacité.
Rien nie les arrête; ils vont, ils franchisisent l'abatis. Ils avancent
touýjours. semant leur route (le cadlavres et de s;ang ; ils sont au1
pied des retrancemnents. Toute Farinée zent que lhenre déc-(isive
est arrivée. 4'A droitc, à droiite. tirez; à l.ir'crient nos soldats!z.2
Lévîs voit le <langer sans trembler:' et l'auréole <le '.,a.inte-Fo)v2
semble planer dcjà srson front intrépide. Montralîni. tête nue,
les veux p)leins d éaracutavec s grenadiers. LesZ bation-
nettes étincellent. ii rempart dle flamme. -le fer et d'avier enivo-
bippe le retranehleillent. Les -otgad éants toîmbent mir~
centaines ; mais les bessCrient àl leurs cainpagnlons dle march1er
en avant et (le i-iire triompîhmer le drapeau. Leur majr.lcani
1'apiilell, afisefrappé a mort. Le capitaine Johin(ampel
suivi dle quelques braves, parvient ;' escalader le parap'et et
11om1be au milieu <le notre arinée où tous ce5 preux rsont pî-~a
til <lla baïonnette. La victoire défiitive, est eiiv--re ucnam

T lout-à-voup à l'extrême droite, un c:ri se fait eîtilc:En
Ceao .ùiloi1 if 1?.. ! Lévis à ordonné uni-e ~' aux<eIÎa\îe
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coloniales, et nos pères vaillants, commandés par MM. de
Rayinond. de St-Ours, de Lanaudière, de Gaspé, sortant du
retranchement, fondent sur le flanc de l'ennemi comme une
avalanche. En même temps le feu de front redouble. Lévis
reçoit deux balles lans son chapeau. Monteaui semble invul-
nérable. et combat comme le dernier de ses soldats, dont il
enilamme le courage jusqu'à l'héroïsme. En fin. assaillis (le face
et de cûté, décimés et sanglants les preux écossais reculent ; les
deux colonnes anglaises se reforment un peu plus loin, font une
tentative au centre contre Royal-Roussillon. et un dernier effort
~ gauche. Mais ils sont repoussés partout. Deux de leurs

réginments se fusillent même dans la fumée. ce qui achève de
jeter la confusion au milieu d'eux. A sept heures, toute l'armée
('AbercrombV est en pleine retraite vers la Chute. Près de deux
mille Ang-lo-Américains gisent au pied de ces retranchements
pourtant si fragiles. Sur la droite, le sol est jonché (les cadavres
du régiient écossais.

Montealin dut alors sentir son fune soula;ée d'un poids écra-
sant. et transportée par livresse (le la victoire. Accompagné (le
Lévis. il parcourut nos lignes qui retentissaient d'acclamations
délirantes, et. par son ordre, on distribua aux soldats vainqueurs
de la bière et du vin. Il était impossible de songer là poursuivre
14.000 hommes, quelque grande que fit leur défaite. Toute la nuit
l'armée travailla à perfectionner les retranchements, au cas d'un
retour olfensif des Anglais. Mais le lendemain, nos éclaireurs
rapportaient la certitude que la défaite s'était transformée enî
déroute. et que l'ennemi avait déjà repris le chemin du lac Saint-
Sacrement.

Suivant le rapport officiel d'Abercrom1v. les Anglais avaient
1945 honmes tués, blessés ou prisonniers. 1 Nos pertes étaient
(le 50J hommes tués, blessés ou tombés entre les mains <le
l'ennemi dans les deux journées du 6 et du 8 juillet. 2

Ainsi done une poignée le héros, luttant contre des forces six
fois plus nombreuses. avaient remporté le plus étonnant des
triomphes. La principale armée d'invasion était en fuite. Mont-
calm et ses soldats avaient payé leur contingent de gloire à la
vieille patrie française, et le nom obscur de Carillon s'inscrivait
en lettres de feu dans nos fastes militaires. Pour nous cette
g'nde journée fait partie du patrimoine national. Plus d'un
siècle q est écoulé depuis le jour où la Nouvelle-France et !a

1. l';ecrmhy à Pitt, 1 juillet 1758.
I.l tama aåhld ekhc 12 juillet17.
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Nouvelle-Angleterre, épousant d'antiques querelles, se sont ren-
contrées en champ clos sur les hauteurs historiques de Ticon-

deroga; bien des évènements se sont passés, bien des espoirs ont
été déçus, bien des craintes se sont changées en sécurité ; mais le
nom (le ce fort, aujourd'hui démantelé, retentit toujours à nos
oreilles comme une sonnerie de clairon. Lorsqu'on le prononce
devant nous, dans notre imagination émue nous voyons passer
soudain

Tout ce monde de gloire où vivaient nos aïeux.

Et jusqu'au fond de nos plus humbles hameaux, le souvenir
de cette victoire franco-canadienne va remuer encore la fibre
populaire.

La victoire de Carillon fit écrire à Pitt, le grand ennemi de
la France: " Jadmets que cette nouvelle m'a démoralisé, et a
laissé dans mon esprit une très pénible impression, sans toute-
fois m'empêcher d'espérer beaucoup du reste de la cunpagne." 1

Hélas ! ces espérances n'étaient que trop fondées I......... Mais
restons dans notre cadre, et laissons le lecteur du CANADA-

RnANÇAIS avec le souvenir de cette glorieuse victoire franco-
canadienne, qui fait l'éternel honneur de notre race, et qui
restera toujours l'un des épisodes immortels de notre histoire.

Tîo1rAs CHAPAIs.

1. Correspondance le Gerille, p. 262.
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COUP DFEIL SUR L'ACADJE

AVANT LA DISPERSION DE LA COLONIE FRANÇAISE'

Pour lbienl connaître quelle était la position (les Acadiens dans
la Nouvelle-Ecosse. ' la date dle leur CxL)imsofl, il est nécessaire
die remonter jusqu*au traité d'Utrecht (1713). D'après ce traité,
l'Acadie était cédée par la France à l'Angleterre, et les colons fran-
çais (le cette lprovince, (lui reçut alors le nom (le N\ouveile-Ecosse,
passaient sous la couronne d'Angleterre. Mais, par une clause
spéciale (lu traité. le libre exercice de la religion catholique était
garanti aux Acadiens, et une année de délai 'était accordée à
ceux d' entre eux (lui lîréfèreraient se retirer de la province.
Peu de j ours après la signature du traité (Il avril 1713), la reine
Aune enleva cette re:striction et prolongea le délai indéfini-
ment.

Le sermnent d' allégeance (lue leur fit prêter l'un des premiers
,gouverneurs d'*Annapilolis, le gnrlRichard Philipps, contenait
la, condition expresse qu'ils ne p)orteraient pas les armes conitre
les Français ni contre les :Sauvages. Cette condition lui parut
nécessaire pour engager les Acadiens à rester attachés àI la pro-
v'ince, dont ils étaient les seuls habitants. ]De là, le nomi de
7icWic (Fi'-clkel : (u& lqui leur fut donné depuis.

1. .J'ai ess.tyé (le compléter dans cet article ce qu en'ai pu indiquer <juc
S0111iliîremeîat dans 1-t l>dlcrinatc ait palis dX'Et-îaite

-1 drhied la -oitlc.cs~,p 1).
3. IMent, p). 15.
Supposé tiue la lettre <1t' la reine Amie nie puisse -,*nterpréter dans le sens

ilouigation .:ndéthtie, ce que quelrjues-uns iréteî'duint, on ne 'peut
nier <jti( cette lettre n'laccorde aux Acadiens les mêmnes .rivilé rges qu'nsjets
aninlais. La lettre le dlit fi"ru:e]] lci] t. Or, de l'aveul de zusaversa ires, les

cain.apn.s avoir prêté sermnent, étaient devenxus sujets ang'lais. ils
avaient donc droit, commine tels, de vendre mi d'ahiand,,îier eni tout tempas
leuro biens et dle partir en eMaportant leurs ciTtt.s i'ules



il était facile de prév'oir qu'un p)areil régime ne pouvait abou-
tir qul'à dles résultats funestes pour le petit peuple naissant qui
se trouvait ainsiplc entre deux puissancs, rivales, toujours

prêtes à1 en venir aux mains, et qlui ne manqueraient pas (le se
disputer sa neutralité. Il était fatalemeInt destiné à être victime
mais son infortune a dépassé toute prévision.

Quoique, en géniéral, le joug (les gouverneurs anglais ne fût

pas sévère, cependant quelques-uns d'entre eux molestèrent les
Acadiens et les mécontentèrent par des actes arbitraires, prinici-
palemient en entratvant leurs mi ssi(>nnaires dans l'exercice légitime
(le leur ministère. Ainsi on voulut les forcer à rejeter l'autorité
(le l'évêqjue dle Québec, (le qlui ils relevaienit, et à violer par là
les règ(les les plus élém("iientair-es (le la iét*rarchiie catholique. On
alla jusqu'à vouloir (lisposer (les cures, ià déplacer (les curés et àt
les remplacer' p)ar d'autres. Minsi le P. Félix Pain, curé des

,Mines, s'étant attiré la disgrâ~ce du uerirAii.-on
espèce dle maniaque qlui finit par se.suicider, celui-ci prit sur lui
(le Fenlever (le sia cure et, le niommericÀ à sa place le 1'. Isidore,
mnoine réer-.let frappîé dî'nterd ieti on, qu'il aurait maintenu d ans
ce poste, si les paroissiens dles Minecs nie se fussenit révoltés et
n'lavaient chiassé cet intrus.

On avait aussi emnnêché les Acadiens dle bâtir le nouvelles

églises et dle réparer lesacens On en avait Même dlémoli
quelques-unes, à la Prée-Ron<le (le P>ort-Royal enitre autres.
Certains govrer cl.etmême imposer (les lois, aux
missionnaires juzque (Luis ladmnistration des saecmentscde

Ainsi, par exemplle, le gouverneur 'Mascarène écrivit (les
lettres (le mienacs à I abbé Desencelaves, parce qu«il avait
refusé l'absolutilon à les individlus qui ne voulaienit pas faire les
restitutions auxquelles ils étaient el>lgs.

Mais ce qui était p>lus, alarnmnt que tout le reste et eo lui
faiszait croire aux Acadienls a-uss:i bien qIu*àt leurs- prêtres. qlue
leur foi était en da-n-er c'étaient les tentatives (le pîerversion
falites parmi eux <dans la persuasion oùl étaient les gouvernants,
que c'était le seul 11moen d*en f'aire <le b'n-s 'j'. (Sic.). *

Ces procédés vexatoires tirent naître des défiances dont

1. Dorliîn'èd., ,udu'.' cffuifièi. sus- l'.Acadie', recueillis par M. l'abbé
Sasseville. curé (le -Sýui,«a-Foye.

2. Les , gOurcrieum's de la No'uvelIc-Ecosse enx agissaicnuai, nlon seule-
nment pouir ohé jr à leurs 1)r(ilre., sentiments, mais ausîm pour obéir aux avis
Venus (le Ludres . . . " -you iil. .. .cudeav.iur to îudeccive thein concerning
the exercise of thecir reli-.4on. . .' :trchir(<s (le la BrucI~oas' Jar'd
<'f Ti'nU' fo -rsà'JÎlip,2$ décemobre 17'20, p). 58$.
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profitèrent les émissaires français pour engager une partie des
Acadiens à violer la neutralité qu'ils avaient promise. Ce fut
là le commencement (les interminables querelles au sujet du
serment, qui allèrent toujours en s'envenimant jusqu'à la catas-
trophe (le 1755.

Ces querelles n'eurent cependant pas de conséquences graves
durant les trente premières années de la domination anglaise,
grâce à l'impuissance où étaient laissés les gouverneurs de
l'Acadie, qui n'avaient à leur disposition qu'une poignée (le
soldats cantonnés derrière les faibles remparts de Port-Royal.

Ce fort était en effet le seul point d'appui de l'Angleterre dans
la province. Les gouverneurs, complètement isolés a ec leur
petite garnison, et placés en face du peuple conquis, lequel
formait. connmne on vient de le voir, la seule population civilisée
de la Péninsule, étaient obligés d'user de bien des ménagements
pour se faire obéir. Ils n'auraient pas même réussi à faire res-

pecter leur autorité s'ils n'avaient eu affaire à une population
honnête et paisible. C'est à cette impuissance et non à d'autres
senftments, que doit être attribuée la tranquillité dans laquelle
furent laissés les Acadiens ; car leurs nouveaux maîtres, séparés
d'eux par les préjugés de race et (le religion si intenses à cette
époque. éprouvaient pour eux plus d'éloignement que de sympa-
thie. Ainsi abandonnés à eux-mêmes plutôt que gouvernés, les
Acadiens vivaient sous la direction paternelle de leurs mission-
naires, à qui ils s'en rapportaient la plupart du temps pour régler
leurs différends. Lorsqu'ils avaient recours aux juges étrangers,
c'était la loi française. la seule qu'ils connussent, que ces juges
taehaient de leur ap-pliqucr tant bien que mal. i

Leur petit nombre, qui les rendait peu redoutables, avait été
d'abord iour eux une cause le sûreté ; mais ils s'étaient accrus
en peu d'années avec une prodigieuse rapidité et cela par la
seule expansion des familles ; car toute immigration avait cessé
depuis leur séparation de la France. Le colonel Vetch, second
gouverneur anglais à Port-Royal. évaluait, en 1714, leur nombre
total à deux mille cinq cents âmes ; et il ajoutait:

" Les Français sont, avec les Sauvages, les seuls habitants de
ce pays ; et comme ils ont contracté des mariages avec le'

auvages qui sont de même religion, ils ont sur eux une puissante

1. "... Les juges (sont) éloignés, et quoique fort judicieux, peu instruits
de la coutume de Paris qui est ici suivie....'." Archimns du séminaire l,

Lettre de M. l'abbé de Miniac 4 M. Jarram, Dirctieur du sénin<air.
«h QiIe, 2P 'sril ]744.
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influence. Cent Français, nés dans le pays, 1)aIrfaýitenlient accou-
tinés comme11 ils le sont aux forêts, hiabiles ài' marcher cil
raqjuettes et à conduire dles canots d'écorce, sont (le plus gra-nde
valeur et d'un plus grandf service que cinq cents hommes
nlouvellem-ent arrivés d'Europe. I. faut cil dire autant le leur
hahilete à la pêche et à la culture du sol." 1

En 1755, la population totale des Acadiens répandus le long
dlu littoral (le la baie (le Fud suàChipoudy et sur quelques
autres p)oinlts (le la Péninsule, ainsi que dars l'île 'Saint-Jean,
(Prinice-Edouard), s'élevait au moins à seize ou dix-sept mille

âmscest-à-dire qu'elle s'était accrue en se doublant à peu près

tous les seize a1ý :? Elle était divisée en six lparoisses principales:
PortRoyl, a p3 acienne et une dles lus populeuses

(3r,,nd-Prý- et la Rivière-aux-Canards, sur le Bassin (les 'Mines
Piil ,aujourd'hui Windsor, Cobequid, aujourdhui Truro

et l3eaubassin, à la tête de la baie (le ('hignecton; sans compter
plusieurs missions importantes telles qlue celles (le Chipoudy,
Peticoudîac et Mcînramcoiok, ý-ur la rive occidentale (le la b>aie
(le Fundy, etCelles (le l'île '.Saint-Jean.

Quant aux moeurs (les Acadiens, voici ce qu'en (lit un protes-
tant qui s'était souvent assis à leurs foyers. Moïse de LesDerniersý,
q-ue je viens (le citer:

-Les Acadiens étienit le peuple le plus innocent et le plus
vertueux qlue j',aie jamais Connu ou1 dont j'aie lu1 le récit dlans

1. Ar-h ires (le la 'il~.~o Lettres ece Lords dli Commerce. 1). 6.
2. Voici ce que dit l'abbé dle l'Isle-Dieu à ce sujet: "Avant la dévastation

des postes que nous avions, sous le gouverneinent an.glais, dans l'intérieur de
la Péniinsulu ou Nouvelle-Ecosse, nous y avions plus de 15,000 habitaints.
:1reic-s lu. sJinÎuu« u'c de Qlivhec. Tabldeau zoiiiiiittii.c dcs ?ltstu uL 5
àt1.cdcrnuus t«u~ue par l'abbé de l'Isle-Dieu..

llu ur (le l'abbé' Le Loutre, conservé éaentaux archives dlu
séminiaire dle Québe. et qui répond à l'année 1746 (roir ce, mémoui<re à l«tft?

lel Icrjw), porte le chiffre (le la p)opulation acadienne dlans la1 péninsule à
8600 connnunions, c'est-à-dire à environ 11,70ânwes. Elle formait en 174$,
selon un autre Mémoir e, 9, 150 communions, c'est-à-dire 1'2,500 à 13,000 âmes.
.1 rchures (le la _1frinc, Paruis. I)esçcriptiou de l'Acadie, etc...174$.

Danis ce dénombrement n'est pas comprise la colonie (le Chipoudy, fondée
dep>uis un demi-siècle, et (lui avait déterminé des établissements du côté le
Peticoudiac. de -Memincooh et (les environs, jusqu'à F'ile Saint-Jean ; ce
qui devait former une population (le 1000 à 1500 âmes. Ce chiffi-e n'est pas
compris dans le recensement le la Péninsule et le- fciait monter à environ
14,000 âmes. Sion y ajoute l'accroissement (le la population durant les sept
mnées qui suivirencetàdr e14 75 on arrive facilement a un
total dte seize à dix-sept mille âmes. Ce chiffre n'atteint pas celui qlue donne
Moïise de Les Derniers, habitant de la Novll-cos ui eut à exécuter
quelques-uns dles ordres dlu gouverneur LaNvrence au moment de la déèporta%-
tion des Acadiens.. Il' It w-as the common opinion of mny acquaintances,
dit-il, that they wovec ini all about I S,000 sotils."
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aucune lhtoire .... Ils vivaient dans un étai dle î>arfiite égalité
santis distilaetion dle rang, dans la soeiété. Lvs titr-es <le ieicr
ii*étatient pas connlus parmi eux. 1Ignurant le luxeet mêmIle lescoll-
ixiodlités de la vie. ils se matntin<V nxière <levivresiînple

quils se proeuraienit facilemient par la culture (le leurs terres.
On nie v-oyait parhmi eux qlu bien lieu dUaiition ou dl'avarice

ils allaient au-dlevant dle.s besoins les uns des autres, avec une
i enveillanîte lib éraîlité ;ils niexig-eatienit pas <V*intéirêt pou~r les

prêts dariigcnlt ou dVautres prop~riétéÀ. Ils étaient humlains et
h<îs.itaicà Lt é.aril desi étrang-ers. et d<Vuîie gr-ande libéralité

pour c-eux qui embrassaient leur reizo.Ils 'taient .11i S remar.ll-
quales pîour leur inviolale pureté dle mo-urs. Je nie mue rappelle

In-1 un Seul exemîple de naissance illégit ilîîClparmli eux. iuêélile
auj< urdiui. e'lr-ý c>nn:iassaznce:ý enx :îgrieulture étaient très1

i15*té-z quotiiluils c-ultivassent assez bienî leurs terres cendi-

......Ils ignocraienlt eoîînplètenîient le cl<±~ê es arts et dles
Jce1C..e ii Connu <j11ule seulle pierstinie parmi~ eux (lui sut

lire et écrire 1;quelque!s-uns p<uvaieni le fiire. maais très imlpar-
faiienienti. et lucunl parmi eux n'avait appris los arts niécani-

ques. Chaique Cultivateur était son arhtceet cira'ue proprié-
taire était un eultivateur. Ils: pia:~t resque entièrement

indé'nddet <ls itres: jsîe'~. x*Cllté pouril se iijsrl'ure (Il
Sel et dles oui;Vul quIil; nie se servaïent quelkt dt trè(.- peu <le fer
polur leZ ;lut d . <;.jt agiuliure.( ..

.Ils (1ult-iint et coil ertilm i aent du-vîs<e <IU<'i
faire léiirs vêtùmenits. lesquels é-tament uîf'm..IL, ailmit
les ioileu-irz n<iire:c et ruesave' dies ii5er5 ux ja.1e(S, <le-

man, eruaset <le- n<vu<1ls fllottanits ...
Magé leur négigesrî lerléihut rde niaivensli et de rmi-

ii;IIanees*~n ;rmeulure. i îs-aient VI<nntspv-
eim1i, h <le baîrlà(. et de vêtolàlment- Mt avaienlt des hlî.Iitziti<îns-

1)1,lot.1 MIes ...
<'était ui peuple to-rt et sain. n:îmable ledue l .a<

Ititi et viv*ant - 'il ralemieiît jusqu'à un grand z!e. quoicque.
3*(isine î':uîîovitde umlc eils. Lr(.s lit<uîahmnes- t:availiaient foirt

daiiz le temps dtes vitrIee < 4e-re4 le et dians la :Sais.on
c<înivenlalle p0.our faire iii réparer l1eurs ige et çilansi IlS

ccs où puVurg'lre-zait. lis se l)r<)urali(nt aisi. pour la
fllflitjé fi., laminiée au moins. <les lo)isirs cjfllils eill!dlVauent en

réuionsil! et pln ré1fiouisanceS dont il., étaient trèsz aies Mis

1. Ce devaiit étre le ntaire Lt-i;tsie, iinmnmr.-disté pilr L'mil
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les femmes étaient plus conistan11tes à I ouvrage (Iue les hiommes;
cependant elles *prenaient une grandfe part ài leurs <ietse
mients. %Quoiqu'ilS fussent tous entièrement illttrés, il a-rrivaiit
rarement toutefois qu'aucunt d 'eux restât longtiinq silenceieux
en compaýi gnie, nie semb>lant ja-maiis en lpeine dle trouver un sujet
de conversation. Bref, ils paasaettouj ours joyeux et gaiis
dle ect-ur, et unanimes cil presquîe toute occas-imn. 'Si quel-
ques disputes s'éleva-ienit dans leur.- transatctions, e. ils sZe sou-
mettalient toujours à un arirg.et leur dernier ap111el éta-it aux
prêtres,. Quoique j 'aie eu quelques exemnples lercimiat >n
le;: uns contre les autres alu retour dec ces déc'isions. cependaznt
On découvrait rarement ou jami-zs pairmi eux de- idées dle imalice
ou le vengeancle. En#1fin, ils étaient pariaif cînent :îeo" 'llult" méi,
agir candidement eni toute circonistanice; et réellement <'il v.a un
peuple <lui ait rap>pelé l'âge d*or, tel q1ue déc rit dans Iiî'istoire.
ü'étaient lez anciens Acadiens.- 1

La ruipture (le la paix entre la Fra-nce et Anltredntle
c<'ntre-coup se fit sentir imm d jatement en Ai i o jIue. fut pour
FArzadie le qigna.-l dles délirmnt ui clevaient & lt.eêeE-
saîireienit (le la- po'sition faulssze qlui lui avalit été falite et qui
allait amener 4à la fin la dispersion <leseshaitanilts. El1le devint
une proieýqne nie cessèrent le ee di:sputer les deux pa.,rtis onl
plrésence-

En 17î44. Du Vivier, officier frna&u vait dui aing -tradien
lans les -in..paritit le Luburàla 'tête <Fune' exîoéoition.ý

et débarqua sur l'is-thmie (le la1 Nouvelle-Ecsec. où il ce flattait
le soulc e'rr la population el !:a faveur. S'il v avait rui.Port-

Roy'al (Anniapolis). dont les remparts. <lg fi le sod te
cnstruits (le terre bahlmneuee qui <écrYoulzait de tous côtésl
n'aurait pu manquer de tomber cntre sFes, maîîîis. et avenceC
fort, toute la Nouvelle-E'ose. 'Mais les Aradien.s refusèt'rent cen
massee de Prendre part à cette lutte. et sauivèrent insii la puis-
elanlce angla1,-iEe clans la Péinilsule. Il v eut quelqlu*s Cxrcj>tiOis,
ni.ais elle- furent rairems et due$ sCurtout au zèle plus fougueux que

1. Cette clescriiptimi des ineurs du peul aCadieu n'a étqé citée, que je
sache. par.tucun hiis,%oricn. le Mémoire d'o jeVietILtaéé ci

diïse de Les Dernicrs, à la demanide du Dr Amldrcw rw. ,<'{aiv
J'en ai obteniu ime copie gn, ce à l'cil'icace M. F. B. crotonl. bibliotlîd-
ç.mre de La Législature de Ir Nr!uvcllc-EÈcosse
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prudent du1 mlissionnlaire des Savgsque la Franice etuevi
alors danis la pîresqu'île. L'abbé Le Loutre, qlui iifétait pas alors
vicaire --énéral dle la Nouvelle-Ecosse, comme Plit prétendu
les hlisto)rienis angelais, I avait été témoini, suit par lui-îniýînc, soit
par ses rapports avec les autres înîs.sioiaires, (les tenitatives
fauites pour pervertir les Acadienis, et avait été profondément
alarmé des pîérils qlue courait leur fo1 Il cr-ut les soustraire à
ces (lani-ers Cfl se joignant avec ses Sauvages à l'expédition de
Du Vivier, qlui lui semblait avoir ttoutes- les chances (le Succès
et devoir re-ztituer l'Aeiadie à la France. Il eut le grand tort de
nie pas réassir.

Que les iissionnmairesý eussenit raison)i (Ftre alré.on va le
voir. Cette annilée-là mêCme (14) hily ouvernieur dix

'Mass-a<-hu-ztts. proposait <le clîass'?r mie partie (les Acadienis de
leurs terres et de les doniner à dles colonsi- anmrlais afin d'entre-
mêler la pî>pulation <le p1<testaiits ; dle plus, il accordlait le
dlenier (le Judlas à tou111 -dîe1.u apostasierait le thlime
et de rcmpnes a itus ceux qui eniverraienit leurs; enfiiits
aux ér .mf nLlaises. 2

La fi<lélité' <les Aca<hvns if était ce-leiiluit pa (qWore èlîrani-
lée. Ma<-rèe. m"vc*rneur <le'à. liNmvle-rse e put s'en-

pêcher <Va:vtttier que~ le sazlut de sa laruavie était lii à leurlneu-
tralité et à lattitude î'ri-i" par leurs m i!sionnaires ; il en

1. U-Lahé Le: Liure lie fut nomnmé vicaire général1 qu'un 1754, cest-à-dire
ii ali ScUleî'îent cuvir-mnt îLson retoutr cil Fr.iice. Selomn i'i-bbd (le lsle-
Dicui, il n"ava<,t c. titre que ptuur 1* Acadjei franîçaise, c*es-t---irc, p)urlal 1mrtic
situéà a iouest de la r-iviière. Mess.v"aetche. A* à-uac I csbricd ,ah~
Tali"u?' aîar.ài de CI-Iio,o-. . . ),t' de t)..i t:<

2. Voici, tl*.tlrcs !Xuiî ud c peîriet de Shirley liceru"<
ti intersl)crse lanitvst.itit set t lentiviats :uai. iý the Frcncli iii Nvi~oit ,kn
part tif the auarsli hiads fi-ttis tiven fuir th lieu. settiers. lic recotuiends

-I~r t,,L sutall pri-ileges atil iuuiisfur the ciicourngetnent «)f j'I
-s -,hÎu1lol conne 've:r lt thte îarLuest.snit cotutatutaulin alid seuil th-vir chbliren t-)
lear-n Euiglisli. Litist-aii îarotist.iuît qui r.ilipuuîte ce fait nec pfu.uts'up-
chter (le dleaîravv u pri-jet tic Shirley. Titis çug~toî lit-il. «if uffurili.
wobrldlV su-aî:te ils -ctîte jarifesi'» C;1n hardlly bc ctiuuuleltlded ii

Il l"Vgl.ii.« 11.118.11dagtais toute cette list-iîrc q1ue l'iiai.i Fne c.
sA-it:s S. \. qui, .-tiirrs avçiar toaut exigé des Acadtiienis. iiîa ricn fait poaur les

ra'r.Il si*, a 'ju nuii stul pcu:lu qlui leur .s'it t-iujttrs resté fidèle: eu
Soilit lieurs frères, dcha'

le priijet dinaiolique îoo par Sltirluem iciet usie dloisble iniquité quil
est Imii %te sîzuaaler : la.lor 1.1 lti descasiecz à prix Ea' eît ensuite,
l'enlève: ei watrl'itraireide. ere ..l\aLe:aa ; Auux .edîeus(. . liia,)Ir

4- <lt lqa,.is., flirt,' 118 di -Ir 01f1-,j >; vqpi& pa4r la quel respect
mn avait phuur les îsapausdes Acailiens au momtîenat iliviiie qoù leur littéliti'
leur mértit.-it 'le.% o oit-<l la part de leur l)ralort: «"voiicreur, et cuanîitiuenat on1
eni est vcuuii a les leur enlever te,%utcs en les b~uasaî, squ'ont cil a ctila
firrce et "x'i.
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rendit puliquemiîent le témoignage. Voici se- pr'opres p>aroles
"Les mîissionnîaires Illomtîèrelnt Mie coldUite bien nMeilleure

(far lietter) que celle qlue l*'n pouvait eni attendre :...... cesýt
.au1 refus des habitant> framîçais (le prenîdre les artîxes

contre nlous qule nJous deosnotre salut.
En 17-21G. un', autre expédition framîçaise sýous lesz ordres <il. M.

de Ipii'a.lartie dle Québec pour venir donner la umain aux
troupes i$,. ieniaî~t dle Francve la flotte du du(lue 'Aniville,
accOliîplit lunlriu fait d'armes à (irand(-Pré. ii n'eut lpas
plus de succès ur la délivrance (le l'Acatlic qule l'expiéd':i-b'
dle Du VWvier.

L"allé de Mmm1izC. eralid a:liîceet curé (le la Rivière-aulx-
Caad,était alors le vicaire geiéral de l'évéque dle QuélwIec

pour l'Acadie. ("*étit lun -vieillard de tact et dI'exp)érienice .1-lt
la, p;ro1e et l',\eiiiibIc dleyaient avoir dlu poids auprès dq e s

Coelnt'res- ct dl p jeuple. 2

Quoiqu'lil lie fûtlpas moins alarnmé que secs ofIR'gies dle lat
Situation <les . dimz il nie rcf.rî1a tel lenan11t pas1 du1 1114*iC
(vil que aIu Le Loutre les:ý exîîvdîitions le.s Franc:tis. Il y vovaj-t
au contraire diet~adscnîletos

Je regrarderais, commeif le dernier mnalhleur po>ur' es habitants-
(le.-; Acadiens). écrirai t-il à Qulv.sisvemaicmt encoe 1u

paî'ty de ('anadai ; pîîur lors il n'y aniroit îbli- t-ie liénageil et.
Pc't nous enon le goulvernlellent trslrvn.On nie falit

111î1-Z <l1rbmse itSavritres et plser lmiian' ot aux frrs.
D.1ns ves; t'li ".rî. nous somnv'ii travaillés l'unei( crainte -

-vive.
.uns n avons î'Ius(le vonmnuni<'atîoril et niesçr<n<l

lii'iivellecs <1uet de ios villes. Vo'to me lito t<Iilt, locl
Le carac-tère <lu grandl vicaire de 'Minli.11 et lai t<'initlte qu'il

tinti eni Acallie son1t assez elaîromnt'nt indiqlués da;ms (-es qllj
1 ig is. ("ti videîtmm un hoînmme mo<déré qui i-lierclmitl à~
répiandre le umême tespjrit autour de lui. I>h't au11 <'ie tjilil

rui \le eti muniq ue' ;'l l.i' L Lulre!

L'ablié .T<sephl-L'îui,lesî Le bLutre éi';lit origzinaire' <lo
Br.'t*1g11te. et 1îî'olîalleusent na:tif' d1'rli. dl;n-Z le in'mtr

1. "The nUstmmre. mde t.imir cmîn<tct a'plicar .«, hIave licei -- n hins
fcaamfr Ihc':Wrtlî.iimmc.îil<l ilave lire,, 'xei.t fr'î, :h:n, . . .. T... .. the'

2. Qulqîmltes écriv'.iums anglais ont dumfnîu3.<e 3Iiniar av~ec M aa:
muîis<tmmmircdIs Saxi.t-gs, a1rmà1jj N'îc ii.

3..',''ii'e ttisf'ioa, e -lemtse:I n. < ,,.,:i .'fî i. .31 T',&1..'.
s,î>atirr î -h ei ~r'.t, glaîé.' de 'cde 23 xrîts, uilm'e 17-15.
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C*est dul moin; ce qu«on peut inférer (le dJeux (le -:es lettres écrites
de Morlatix. où paa-sutavoir été se-; biens de' faoille. Il
avait étudlié au séminaire <les Missions E1'tranirèrez dle Paris ; et
C'est en qua.litu de' prêtre dje Cette cogea iqu*il fut enIVoyé
eni A mérique eni 1737. Il dlevait d'abord se rendre en Acadie pour

recluplaver l'abbé' de an-Pny missionna ire à Poîrt-Royal.
r'appelé eni France ; et ensuite se livrer àt létu<le (le la langue
iaiitiaqiue. afIin dax<tile- (deux <le :es c<'nfrêrez. Fali é <le saint-
\incc-nt et l'abbé Maillard. chrrsavant luii d'Cvairéliser le-s
diffi-rentes tribus de eette nation.

1)iver-zes ircunstances ldmêhèet<e se c-laarge' dle la1 cure
dle P>ort-Royal et après avo'ir appris la Ilangue illivclhlaque s<111
la direction de l'abbé Maillardl. il alla esrvrles missions
sauvaezes (le l'Acadie.

Les extralis suivants: (le dleux lettres <le l'abbé 'Maillardl :' n

Directeur dles Missions Etran gères le Paris. laissent voir qluelquIe
,cIt-I< 't<u caractère dle l'alibé Le Loutre et le ses msims

....Je suis (sé-ô le reto'ur LtLouisboirg pou' enîbrasserl
M. Le Loeutre. (lui einbar<jue pour* l'Ak:îlie àt dessein diîvverrner
avec les Sauvages de ce lufiS.z qlui dlepuis trèsi b mîgtes 'i

extrêmneient faiml dlu pain spirituel <le la paro<le. Dieu fait bien
toutes choses il in' pr<curté un livv('rnemnent fle plus gracieux

11:11' le lm<mleur (Ilue j'ay e'u <le pu;ssé<ler M. Le Loutre, et 1uC.1
fourni une belle casi<'n <I apprendre en apprenant z'1 ioni
confrère. Tomut va, bci pour le no<uve'au mi.ssl<)ilaire. Il est eni
état de faire valoir le tlen.It pvnéi<u arltout où il trouvera
es.- 'Mikumlakezs il lie parle pas encore co'rrectenment ; niais il
tie'nt 1la clef les; principales cnuasn.Ainsi l'usag.le lui'

redala parole assurée; Il est Parfait "Mikmuîak à l'E.giisze. î'ar'<P
qu'il it. lit et Chiante pa.rfaitemenêlt bieni toutes litis 'r è' es :i

n'y a (Ilue la conlversatioln faumilière qui le trahlit : il Va pzn'<murmr
de,~ mndroitsZ (lue j a-e parcouruis l"été dernier. où il v aI licauriml
Ch. 'sauvagezs enco0re plus dle françcais. Mais le point fixe le 1.,
mu-m<muî est à «M<, îou<loud luoumlek et au refoul <le la rivièr't
de ('higalSemakzadv. ol t<'u, les-.; mke se sontre us<ail
j'y 1Jtiji et où ils dloivent sze rendinrsauneîlu l '"
ilesse que je leur avois faite <le venir hvverner avce eux. '

-. Te nie sraurais v<'us- (lire avec quelle application il a,éui
leur lange yemîlaîit tout kc tcmîîs (Ile nous avons 'été enisellel

(LtMah~aoècle.dans le Cap1 Breton): enn attache était tellt

1. A '.')aaos Jil s' 11 illaa'c d< Qu'?*.r : ýf- dc I*lllpc3T: iq*.,L,:s,,uz
:29 qeliteiiilrc 173>Sý
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q i e m'a pas été n)<ssiblC (le regarder dans aucun aitre livre
que dlans lez cahiers de imm<k pour r-épipndre autant que ilon
petit scavoir nie d<>nnciit l'aisance. à toutes les questions qu'il ime
faisoit journalcrement ; je n'ai jamais pu obtenir autre chose de
lui que dieux heures dle teins aprèsi souper pour voir alternati-
veinent l*'.eriturce et la Thé'ologie Morale. Il scoit actuelle-

ment, grâcies à Dieu, se tirer d'îficavec les sauvages qu'iil
instruit et confesse très bien ; il t. de plus le don de se faire
Cr:î1indlw pa:rmIi eux. v'C' qui contribuera imîtfillileleet àlamn
dellucut des plus déréglés dVentre eux. D)ieu lui fasse la râc
de liers'\erer colmi iie il coulence. et il se seaura boli gré de;
j'einles qu'1il a prise-:. Il fait actuellemlent sa mission dains les
t'rs (le 1' Aladie où il v a un bon nombre de sauvag-s qui sou-
pirent depuis Itlgteaî'iaprè un mn1zsoiîaire qlui les entende.
La conl(ation qul'il <loit avoir, ("est d*etre avec des offailles
plusý dociles que les- miennes. 'Nous n'avons p)lus à désirer qu'iun

rcijîepour We' sauvages le l' Il S't. .Toan, qjui sont extré'ne-
miment- dé's)e al*rc('tjii ils nie vovent presqCue jamais le mission-

naire. 'Mais. il nous fiîudroit une personne qui fut (le caractere,
à agir (le coneert aver le mnissionnaire dle lAkadie et celuy le

1TleRoyale :et lpar' ce moyen on viendroit bien vite à bout le
ré<luîre I;l'în<bîtilité <lu1 Micknlialz. et le fixer eon incoilntance. '

Oa lit (lue la paix di-l-'pee.cainclue cn 174 entre
l'Angleterre et la Franc'e. n'avait été qu'une trèýve employée à

li'prrune nouvelle guerr'e. On <b)it tjonuter que, ce répit
métritait encore moins le nom dle tr've dle ce côté-c'i de l'Atlan-
tique.

La question les frontières entre les deux colonies. res.ýtée indé-
ci«'e. 1.1's lapor'te ouverte à les agress.ionq qlui nie çCessè-rent de(
seC renouveler le part et <l'autre.

Les auteurs; anglais ont reproché nion !zams raison. aux -auto-
rits Iranais.d'avoir us-é le iloyenls indignes dles peuples
eiiié.en se servant secrètemneni <les Sauvages pour' continuer

la guerre. arsla signature le la paix. Le m(qusle Il
Jonui'reguu'ernieur dlu ('anrda (174t)-17;-2).r se laissa-. entx'ainer

4 <1 les, actes qiju nu*nt pas l'excuise.

1.. Lirttr< d-c 1'. Tardcn, Lattisbsncrq, ler octolire 1738.
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i\Lais qu'on examine la1 Conduite dle ses adversaires, et on verrta

qu'elle nie V'alait pas; mieux.
'Il est notoire, écrivait à la cour dle France le comlite de Ray-

mou0id, conimandant aLouisbourg, qu'il nie s'est guère passé(l

mlois depuis Paninée (le la dernière paix, sans qtue les Angrlais

aient enivoyé Visiter les côtes de c-ette colonie par dles Corsai res

armés en ur.
Depuis la tini de Vannéie 1749, temps auquel les Anglai.; onlt

('OliIIiIlcflc 1t Se renldre enl foule à Chlibouktou (Ila' fa-x), pour

s'y établir, les Françeais n'onit pu naviguer eni sûreté le long dle la

Côte (lc l'est et mê~me aux environF (le Visie de ('anseau . a. cause

des menaces, fréquentes qu*ils fiaisaient. Ils Ont conitin-ué dle
prendre les bâtimients, de toutes espèces, de s'emparer (le tout

ce qu'ils v trouvaicent, et (le se saisir' ci nmme temps dles navi-

D(ateursZ ce qu'1ils, ont effectivemlent exéc-uté cei plusieurs renl-
contres. *

Le comnte le Ravmnond appuyait ces accuisation3 (lune !uulle

dle fiaits (lommané es détails les pilus précis. Il disait entre

a.utres que les; Anglis. :''.'aient pris, cette même année 17-19. dlans

unt port dle Vile-Royale, trois chaloupes ainsi que les équipages

et nie les avaient relimés (1 arsavoir pris toutes les 11ItC

(le c.es trois cJialou>e.
Enaoût et septembre (Je la même année, ils firent enlever

deux umissionnaire; l ''abbé (ir, 4e ('oLcquid, tqulils retili-
rent pl us (le trois mno is prisonier àt liali fax ; et F.111bé de la
CGouda:lie. cu'é dle Gn'and-1>ré. qu*ils obl1.:.igèrent <le repasser eni
France.

Ilsattquèentet (j'ie<e bateaux français qui alflaient e't

venaient de Ville-Rxoyale a File ean-c n m maltraitèrent les

éupgset senmuarèeft (le leurs caLa:Olsouvent immiêi' det-

leurs 11'ateaux, quoiqu'on leur montrât des passeport, clans la
meilleure fonnei.

l fait plus grave encore fut la prise <ý16 octobre 17-50) <Vun11

bmrigantin a ppa't<'isamit à la marinermçae im(lnil le Ç(iliût-

(t'«u" it.qi était chargm'é (le vivres. d'lmabi):llemueualts- et dî'me

destins aux postes I';ampçaîs, (le la niimeSmu-Tai e 'ola-

tions dle la paix sur' nmir '1 dimi~taient d'autres nloi m''m

grav'es sum' terrc. (alvsc ;~aient pour' principal prit'tei-

ctmîhmme je Viens dhe le dlire. (les cmu 1 iteliivcnts sur la f'rontière le
la ouvll-1~ose r'dciln litige depuis le traité tl*lt(Ilt.

Lors dle la <'olusionl (le ce traité, mn avait vonnmis. l'imaro-

1. L<f.'f' t merîj<i'. roè le ('(Il) lh'dnu, Il. 225.
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iable faute de ne pas préciser les limites de cette frontière ; et

l'on avait par là ouvert le champ à les jifficultés sans cesse

renaissantes.
L'Angleterre et la France avaient fini par nommer conjointe-

ment une commission chargée de régler cette question; mais

pendant que la commission, qui siégeait à Paris, prelongeait ses

séances sans aboutir à aucun résultat, les évènements avaient

marché en Amérique et les deux partis en présence en étaient

venus à un résultat pratique établi par la force des choses: c'est

que la petite rivière -Messagouetche qui se jette dans la baie de

Fundy, au milieu de l'isthme, fût regardée, (le fait sinon (le

droit, comme la frontière entre les possessions anglaises et

françaises. Dès l'année 1750, c'est-à-dire trois ans avant 1' ouver-

ture (le la commission, le fort Beauséjour, situé sur la rive droite

le la rivière, et le fort Lawrence, sur la rive gauche, avaient été

bâtis. le premier par les Français, le second par les Anglais,

pour maintenir les positions respectives.
On va voir comment, dans ces conditions, les Anglais respec-

taient la paix établie en Europe entre les deux nations.

Le 15 septembre 1750, un détachement anglais fit feu sur un

parti (le français envoyé en observation.
L'année suivante, un autre détachement fit également feu sur

des troupes françaises, et cela sans aucune provocation.

Au mois (le juin (1751), un détachement d'environ trois cents

hommes de troupes anglaises sortit le nuit du fort Lawrence,

traversa la rivière Messagouetche, et attaqua le fort français

établi à un endroit nommé le Pont-à-Buot.
Pendant deux autres nuits, des détachements anglais traver-

sèrent la même rivière et vinrent démolir une partie les dignes

construites par les Français.
Ces actes d'hostilité, commis en violation de la paix, allèrent

toujours en augmentant jusqu'à la rapture finale entre la France

et l'Angleterre, qui n'éclata qu'en 1756.
Il ne faut pas oublier qu'avant cette date, avaient cu lieu sur

les frontières le louest le meurtre du parlementaire français

.umonville, imputé à Washington, la prise du fort Nécessité, la

défaite de Braddock à la Monongahéla; et dans l'est, la prise du

fort Beauséjour et la dispersion des Acadiens. Si cet état de

choses était la paix. qu'est-ce donc que la guerre ? Enfin, pour

que cette paix illusoire finit comme elle avait commencé, la

première rencontre des flottes française et anglaise qui se lit

sur les bancs de Terreneuve, offrit le même exemple le niépris

des droits internationaux qu'on avait vu en Amérique. Et ce ne



1COUL> D'OEIL SUR L'7ACADIE

fnit pas de la France que partit cet exempiile. L'officier français

qui comm-randait l'Alcidc, M. H-ocquart, s'étant approché àt portée

dle la voix <l'un dles vai5seaux angéýlais, deiiaiida au comimand(anlt

si c'était la paix ou la guerre qu'il apportait.
La paix ! la pai-x ! lui répondit-il.
L'écho (le ces paroles vibrait encore aux oreilles (les officiers

raailorsqlue les flancs dle V'Àlcide furent, cribléi dle boillezs

et (le mitraille.

Les Acadienis avaient toujours vécu dans l'espéranice que leur

pays serait reconquis paîr la France. Les issioilaireS et les

rep)résen)tan lts (le la cour (le Versailles les avaient toujours entre-

tenus danls cette penlsée ; mais après la fondation dIHialit'aýx,

q1uand ils virent les Angla~is se fortifier puissamment cLais la1

Péninsule, ils P)erdirent toute illusion et commiienicurelit àt émigrer

en grandl nombre vers la rive occe4dental,.e (le la ba ie de Fnidv

dans l'île Saint-Jean et.jusque (dans celle <Ilu Cap Bretonl. Mal-

heureusement deux obstacles entravaienit le succès (le cette

émigrtion(Iabord l'opp)ositioin (les autorité., anglaises qui, îîoux1

retenirles Acadie %ýs,les em ipêchaient.autait qu1'elles]ii c puv.aienlt,

d'emporter leurs effets mobiliers - enute incurie dul gouver-

nernent franiçais qui. tout eii attirant les Acacliens, ne l)i'enait

pasr (le mesures elhicaees. pour les dédlommnager (le leurs pertes
en les aidlant dans leurs novaxétaldisseillents. 1-ne partie

(le ce-z îalhieureuxapres avoir dépensé leurs derièires esuY,

'tient dlécourages,ý et végétaiienit danls une extrême nli.e% e.

1zLabbé Le Loutre s'était mis à la tête le ce mouvemenlt (leýili-

gration, qu<iqu'il riftd'abord été' chargé que dles maissions

mîcmilaqules (le la NovleLos.Repoussé lpair les nli

deusla p)art qu'il -avait prise 't l'expédition dû D)u 'ivieî'. il

ne0 s'étit pas cru eil sûîeté, cals Sa nmission de 1ueianl,

apriè<~ la fodaio 1d Ialil'ax. qui nciéatdistanit (Iue (le îIlen;

lieules, et il s'é"taiit retiré succssiemet à Beu asnet à Beau-

séjoni'. ("était un hommnne <ln ît~Iet d'unie njsvrn'

iiinctetables, nmais, dépourvu cle-z autres qualitésueiei la

difficile is;ioîî donlt il s'ét.,it chargé. Lecp~Ite
é tait excellent et aur'ait pil. s'il avai t r'éussi. souitraire les Aca-

îlien'I- aux almtsqui fondiroent sur exqe'u' nîe

plus tard. M :ilieureusenîlent. l'al'i é Le Loutre, et'iu par lî:n

p; ti''>i-fl'aveugfle, se lit l'ini-ttî'uîîeust des Ù4r~îe et*l.
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menées coupables (le q1uel qu es-unls dles coimiand(ants f'rançais,

eti co>mpromiit aisi p)lus qu'il nie servit la cause dles Acadiens.
il est vrai qu'on peut difficilement prononcer unjugemient solide

sur ce inlissi<)nnaire, d'après les témoignages dle ses ennemis et

même des Français (le son temps, qui pour la plup>art tin

imlbus (les idéces voltairiennes et aull'si préjugués contre le clergé

(fie les protesýtants) (le cette époqjue ; mais on en sait a-zez,

(lazl)reb les dépêches officielles polir lire qu'il méconnut les

dlevoirs (le sýon état et co<mmit (les actesi (jui ne peuvent être j uS-

tillés
Nul doute quei plusieurs dles imputations faites contre lui ne

qont pa,,s fondées, dul moins elles ne -ont pas p>ro>uvée'smai

s;'es exîosê par l'il nl rudlence (le sa conduite àce qu'on)I en

chretsa riénîoire.
Lorsque les Anglais vinrent se fortifier sur la rive gauche du

Messaouetceon bâti.ssant le fort Lawrence. l'abbé Le L<utre

vouIlult 1'ire le d'sert autour d'eux onl faisant émig-rer (le -ré ou

le force les habitants (le Beaubassin.
Coimme plusieurs (lQ ces maIlhleueu hésitaient ou refuzaienlt

d'abndonerleurs biens, il les lit, dit-on, harceler par les ýSau-

vagfes qui les obligèrent (le fuir en incendiant leurs maisons. Les

ennemlis (le l'abbé Le loutre ont prétendut qu'il avait mis lui-

mêème le feu à l'église. Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il1

p)rêta par ses viole nces à ce qu'on l'en supposâàt capable.
Le premier tort (le l'abbé Le Loutre avait été le se mettre a.u

service lu gouvernem cnt. françali: et ((Ofll receoi.Or (les SoflhlilOS

COMZidêrobles pour ('(lntruhl'e (les aboiteaux, afin d'*étali-r le-S

Acadfiens émigres sur la partie française (le l'isthme ; mais auii-sî

p<our raffermir l'amitié dessuae et entretenir leurhotlé
coteles Anglais.

Une les accusations les p)lus graves portées contre i ui~ et

<laivoir 1payé aunom du goulvernemlen-,It français des .%QJ(.~ou

chevelures anlie elevées par les sauvages. M.lrvo.
initenanýt dle Lusur.écrivait Pli effet au miiiistr.ýe, n date

Ilu 11~ août 17.5i~'> Les 'Sauvages onlt pris, il v a un mois. dlix-

huit chevelures anglaises et M. Lc Loutre a été obligé de les

l'ayve'l.SW livres, argent le l'Acadie, dont je lui ai l'ait le
remhoursr-ment ... *

Ce'tte transaction parait d'autant plus rép>réhensible que,
malgré qule la guerre existât le f'ait, d'une manière plu-z ;ttî

mo0is a<'tive, elle n éýtait pas dé'clarée othocielbemlent entre, les

dleux couronnles. Les, auteurs- anglais. on pa;rlant dle ce falit. lui

j ont prêté un caractýire encore plus odieux, en p)rètciduzi jiil
Ifuit aýcUompllli ci) pleine paix.
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Ou sait par ce qui précède ce que vaut cette assertion. Ces
mêmies auteurs n'ont sans doute pas réfléchi aux conséquences
qu'elle entraîne. Seraient-ils par exemple également prêts à dire
que la déportation des Acadiens a été faite en temps de paix ?
Cependant, il est de fait qu'à cette date la guerre n'était pas
déclarée entre la France et PAngleterre.

Au surplus, on se montre injuste à l'égard de l'abbé Le Loutre,
en ne mettant pas en regard (les faits blâmables qu'on lui attribue,
ceux qui sont dignes ('éloges et (lui lui ont mérité la recon-
naissance de ses ennemis, d'autant plus (lue dans les deux cas
l'authenticité est la même. L'intendant Prévost rapporte, dans
une lettre adressée au ministre en date du 15 octobre 1750, que
trente-selpt anglais, dont dix-sept soldats et six femmes, avaient
été faits prisonniers par les Sauvages de l'Acadie et amené s au

port Toulouse, dans le Cap Breton.
" C'est Monsieur Le Loutre, ajoute-t-il, qui les a tirés des mains

des Sauves s et qui a traité de leur rançon pour une somme de
8155 liv. 7s, pour la sûreté de laquelle les Sauvages ont gardé en
otage un licutenant d'infanterie et deux bas officiers. "

L'auteur anonyme (les M1fémoires sur le Cnda, qui a fourni ou
appuyé plusieurs des accusations portées contre l'abbé Le Loutre,
semble avoir été Pennemi personnel de ce missionnaire. Du
moins on ne peut s'empêcher (le le croire en voyant avec quel
acharnement il le poursuit, interp.rétant en mal, non seulement
tout ce qu'il faisait, mais même ce qu'il pensait ; tandis qu'il a
des complaisances pour les plus grands coupables, pour l'inten-
dant Bigot, par exemple, qu'il qualifie d'homme " plein le bonne
foi et de probité " s Au reste, la haine du clergé catholique

perce partout dans ces Mémoires, profondément imbus de l'esprit
du dix-huitième siècle. On conviendra qu'une pareille source
est pour le moins suspecte.

Un autre écrivain anonyme dit que l'abbé Le Loutre avait tenu
" une conduite qui eût été trouvée imprudente même dans un
sergent de grenadiers. Il avait excité les Micmacs et les Souri-

quois a lever des chevelures anglaises et s'était mis à leur tête
avec un crucifix; plusieurs jeunes acadiens alliés à ces sauvages
suivirent l'abbé Le Loutre.et malgré toutes les représentations aes
vieillards, la colonie entière fut déclarée rebelle.. .Leurs prêtres.
disait-on, amassaient les fusils et faisaient les arseneaux des
chapelles. Si cela était vrai, ajoute judicieusement le même

1. (llectina de M<muscrits .o la Kourdle-Frnce, vol. 111, p. 456.
2. Page 40.
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auteur, il fallait punlir les p)rêtr-es ; ils le mnéritaient et les
Acadiens éttient innocenits." 1

De son côté, Hoïhe de Les Derniers raupi)lorte Il qu'il a entendu
dire que l'béle Loutre avait déclaré' -n chaire que la nation
anglaise était l'enneie de D)ieu et l'amie du (iable, et
que Jésus-Christ avait été crucifié cii Angleterre. " L'abbé
Le Loutre ayant ainsi amieuté l'opmîiion publique contre lui, il
n'est pas surprenant qu'on lui ait attribué tous les méfaits. Un
officier anglais très connu dans les deux campls, le cap)itaine
flowe, ayant été attiré dans un guet-apens et tué par les Sauva-
ges, c'était, (lisait-on, à l'instigation (le l'abbé Le Loutre.

Edward Corn wallis, gouverneur de la LNouvel le-Ecosse. offrit
cent louis à quiconque lui atl)l)ortera,,it sa tête ; et il écrivit à Mgr
de Pontbriand, évêque dle Québec, une lettre leine (le menaces,
dans laquelle il lui demandait si c'était lui qlui avait envoyé
l'abbé Le Loutre comme missionnaire des Micmnacs, et si c'était
pour leur bien qu'il excitait ùes misérab)les là pratiqIuer leurs cru-
autés contre ceux (lui leur av'aient montré toute espèce (le
bontés. '

L'évêqlue (le Québec écrivit de son côté û l'abbé Le Loutre pour
lui reprochier sa conduite. - Vous êtes enfin, lui (lisait-il, tombé
p)récisément dans le trouble que j'avais p)révu, et que j'ai pr'édit

1. ArellorS de qk r's é,~îjePar'is. Lctme oc lec de ,Nivc,'uis mir' hi
dise'wcdes A'îc,. 2 décemibre 1762.

2. S'il faut ci] croire un témoinî ocula lire, aili et espion (les Anglais, le
famneux P>iclhon, les bontés dont se vantait le gouv'ernetur Cornwallis, avaient
été éîîn' trop tard poiu' qjue les Su'esy ajoutassent une grande foi.
Les fondateurs dI'llailifaix avaient, dlès leur arrivée, provoqué lea auags

Vers le commuencemecnt dle l'année 1750, dlit cet auteur, el) citant avec
appl'o1)ati<>n les paroles dii cormte dle R;tyînlond, les Anglais s'étanlt rendus à
Chiibouktoui, firent partout répandre le bruit qu'ils allaient détruire les Sau-
vages ;ils parurent agir cnl conséquence piuisqu'ils enivoyèrenit (lu câ"é et
d'autre, difrérents détachemnts dle leurs troupes pour aller à leur poursuite.
Alors les Sauvages tlitriiés, sdérièenàdclerouvertemnlt la guerre
àceux qu'ils n'avaient jamais cessé de regarder connue vi iI5

Combien d'actes d'"inhlumaniiit é, ajoutec le comte (le Rîyunse Seraient
comnnis par ceýtte nation naturellement vindicative, si les nîssomnu en
sec fussent pais servis de tout leur' pouvoir pour les contenir?! Il est notoire
que les Sauvagdes se croyaient tout permis contre leurs% ennemis. Aussi Cil
a-t-il coûté dles efforts et (les peines inmfinîis, pour répn'imer t.tte licence qu'ils

Se croyaienit d'upn.îlus p)ermînic, qu'ils la rega,.rda.ienit comme di(es ri'pré-
sailles -et à comibindanli ce cha.ritalel vèle n'a-t-il pas sauv'é la vie

'Ces imêmeis mnissionnairec,. Peuvent faire v'oir pa-r écrit les imstructions
qu'ils onlt faites aux -Sauvages %.ur la douceur et llîumniné dont il faut fi"'sage cil temp)s de guerre. Ils omit même sur ce sujet comosé unle espèce (le

cýtc)siequ'ils font apprendre aux enifantsL et qui L déjà produit <le très
boénsefft.'

En face (le ces tratvaux dles nnlssîonîîau'es pour civiliser' les sauvag' es, quels
efforts civilisateurs les Amiglais Ont-ils faits (je leur e"'té ? Les ati'ls quîi

-__mm
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depuis longtemps. Les réfugiés ne pouvaient manquer de tomber
tôt ou tard dans la misère et (le vous accuser d'être la cause de
leurs malheurs...... La cour a cru nécessaire de faciliter leur
départ de leurs terres, mais cela n'est pas du ressort de notre
profession. C'était mon opinion que nous ne devions rien dire,
soit pour nous opposer au projet en exécution, soit pour y enga-
ger. -Je vous ai rappelé, il y a déjà longtemps, qu'un prêtre ne
doit pas se mêler aux affaires temporelles, et que s'il le faisait,
il se créerait toujours des ennemis et occasionnerait le peuple à
être mécontent.

"...Avez-vous droit. ajoutait le prélat, de refuser les sacrements
(à ceux qui veulent retourner sur leurs terres), de le's menacer
d'être privés des services d'un prêtre, et que les Sauvages les
traiteront comme des ennemis ? Je leur souhaite consciencieu-
sement d'abandonner les terres qu'ils possèdent sous le gouver-
nement anglais ; mais est-il bien prouvé qu'ils ne peuvent en
conscience y retourner, secluso perversionis periculo ? " 1

On sait qu'au moment (le la capitulation de Beauséjour,
l'abbé Le Loutre s'échappa sous un déguisement et se rendit à
Québec, où il s'embarqua pour l'Europe sur un navire marchand.
Le navire fut pris en mer et l'abbé Le Loutre conduit en Angle-
terre et de là dans l'île de Jersey, où il fut retenu prisonnier

pendant huit ans au château d'Elisabeth.

jettent des cris de paon en rapportant la conduite de l'abbé Le Loutre, ont
bien soin dle ne pas mettre en regard ces patients travaux.

Ils ont encore bien plus soin de ne pas mettre en regard les actes d'atro-
cité, dignes des Sauvages, commis par les leurs, soit en temps de paix, soit
en temps de guerre, comme ceux-ci, par exemple, que le commandant de
Louisbourg rappelait aux Sauvages eux-mi mes.

Vers la fin de juillet 1749, temps où l'on ne savait point encore dans la
Nouvelle France la suspension d'armes entre les deux couronnes, les Sau-
vages avaient fait des prisonniers anglais sur l'ile de Terrenou e ; mais ces
prisonniers leur ayant ýppris cette suspension signée lanne- d'auparavant à
Aix-la-Chapelle, ils les c- .ent sur leur simple parole.... les triaiterent en
frères, les dégagèrent de ieurs liens et les menèrent dans leurs cabanes pour
leur donner l'hospitalité niais malgré tant de bons traitements, ces perfides
hôtes, massacrèrent, pendant la nuit, vingt-cing (Sauvages) tant hommes
que femmes....

" Vers la fin du mois de décembre 1744, M. Ganon, connandant un
détachement de troupes anglaises, ... trouva à l'écart (près de Port-Royal)
deux cabanes dle sauvages micmacs. Dans ces cabanes, il y avait cinq femmes
et trois enfants, dont deux de ces femmes étaient enceintes; mais malgré
ces objets si propres à exciter l'humanité, les Anglais non seulement pillèrent
et brû!èrent ces deux cabanes, ils massacrèrent. encore les cinq femmes et
les trois enfants. On trouva même que les femmes qui étaient grosses.
avaient été éventrées." Lettr-es et Mmoircs sur le (<q> Breton, pp. 132, 1:;.

1. Archircs de la eolle-Ecosse: Letre de M r dc Pontobriand à
L Le"tre, p. 2-10, traduction.
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Un M~ti'.écrit eii 17 64, nous apprend qu*ap)rès son retour
en France, il vécut dles revenus de son patrimoine qui était con-
sidérable et d'une p)ension de 800 livres, que le roi lui avait
accordée sur l'évêchié dle Lavaur.1

D'après le inmM ni',l'abbé Le Loutre aurait, pendant ses

missionls, payé '' (le ses propres deniers et dle ceux (que la con-

fiance d 1 o<tentre ses mains, la rançoni (les p)risonniers
anigloîs qu'il ar-rachoit axtourments préparés par les Sauvages
aIprès avoir partagé vingt années (le sa vie entre les barbares
répxandus dans les buis, et les familles françoizes éparses le long
les Côtes et sous nos Forts ... il a vu le Roi, satisfait (le ses services,

le récompenser par des gratifications, et ce qlui est plus flatteur,

par sa confiance ; il a vu les Angloîs payer sur sa parole les
rançons qlu'i voit avancées pour le raichat dle leurs prisonnier:,
et dans les huit ans (le pr'ison dont ils ont cru devoir punir soni
zèle p)atiotiqlue. il a reçu <'eux les mîarques(letm.

D'autre part an sait pa r un passage des Lettes EldiJiaffts. qlue

1lbbé Le Loutre s'cîilovi azctivemienit à établir en France, en
paIrtie à ses propres fr-ais, les Aeadiens qui s'y étai cnt réfugiés.

V

T'ai signalé la pati l e certaiins his-t<rielis. Un autre tort

dont il erendent c'oupables. c'est le se servir les, fautes (le

l'abbé Le Loutre pour accuser les autres nîIisslonnaîrcs dle l'Acadie

et les envelopper tous <lans la même réproba,:tion. C'ertai nemuent

<111e Ces issÎ01nnli'CeS, qui tous étaient français, entretenaient
les Acadiens dlans l'airmour le leur imre-patrie et dlans l'espoir

(lu elle viendrait un jour les reconquérir. Etait-ce un si grand
crime ?> d'autant plus <lue la question (le savoir si les Acadliens
étaient s-ujct'ý anglais ou nion. n'était pas si <claircement établie,
(lu imoins pour les Français. qu'on le p)rétend aujour'd'hui.

Le serinent le fidélité <ju'on leur av'ait permis dle prêter, qlui

les avait fait <qualifier de Fiîçi,: Neutres (F''c ct'l~,et
laissés commie à mni-chemn entre les deux partis, permettait
bien <les doutes à cet ém-ard. On1 peut lire sur cette quesitionl un
.Wvis'1(iC for't curieux. évrit Vv'rs 17(2. par l'abb' dle l'Tsle-Diciu.

viu-,re m.'néîal de l'évêtmw le Qu'ble<'. 2 De piu'. il est bienl

'2. V'oir ce Mémouire damsls l*'u3v'f il*I;ls <ki accotmpaguemit cette
Iiviraisîmi (lu C aimda- Fi'aîçais.
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certain, d'après les frontières réclamées par la France, lesquelles
embrassaient plus de la moitié de la Péninsule, que la plus
grande partie de la population acadienne se trouvait sur le
territoire français. 1

Si l'on voulait détacher les Acadiens de la France, il fallait
leur donner des missionnaires autres que des français, ce qui
n'était nullement contraire au traité d'Utrecht. 2

En qualité de prêtres catholiques et de guides spirituels des
Acadiens, les missionnaires étaient obligés de veiller à la con-
servation de leur foi. Or ils voyaient les efforts qu'on faisait
continuellement pour leur faire perdre cette foi et les jeter dans
le protestantisne. Ils élevaient la voix, comme c'était leur
devoir, ils dénonçaient ces tentatives, et par là même, ils exci-
taient nécessairement la défiance de leurs paroissiens contre
leurs maîtres.

Mais à qui la faute ? Ils se trouvaient placés fatalement entre
ces deux maux, ou trahir leur devoir, ou passer pour traîtres.
Ils aimaient mieux faire leur devoir. On leur en a fait un
crime: c'est un mérite de plus pour eux.

Je ne veux citer qu'un exemple pour faire voir combien
certains jugements portés contre ces missionnaires sont entachés
de préjugés et d'esprit de parti. L'abbé Maillard a été du nombre
de ceux qui ont été incriminés, et il était particulièrement exposé
à l'être, ayant dirigé les missions micmaques avant l'abbé
Le Loutre, ayant été son précepteur dans l'étude de la langue
sauvage, et ayant eu le soin des Micmacs de l'île du Cap Breton,

1. Voir sur cette question des frontières le magnifique ouvrage, accom-
pagné de cartes, publié récemment par M. Justin Winsor, bibliothécaire à
l'Université de Harvard : Narrative and critical listory of America.

Les prétentions étaient exhorbitantes de part et d'autre. Tandis que la
France ne concédait qu'une lisière stérile le long des côtes orientales de la
Nouvelle-Ecosse, l'Angleterre exigeait non-seulement toute la Péninsule,
mais tout ce qui forme aujourd'hui le Nouveau-Brunswick et les rivages du
Golfe jusqu'aux environs de Rimouski! On conçoit quelle confusion dans les
esprits devait résulter de ces conflits d'opinion entre les deux puissances.
Naturellement les Acadiens et leurs missionnaires abondaient dans le sens de
la France. C'en était assez pour exciter les récriminations (le la partie
adverse, et les faire passer pour rebelles. L'Angleterre était restée si peu
sûre que les Acadiens fussent sujets anglais, que tous ceux d'entre eux qui
furent amenés dans ses ports, après la dispersion (et leur nombre s'élevait à
environ quinze cents, selon M. de la Rochette), furent traités en prisonniers
de guerre, et pensionnés par l'état, c'est-à-dire reconnus comme sujets fran-
çais. Il n'y eut que dans les colonies du Nord qu'on refusa de les reconnaître
et de les traiter comme tels.

2. Le gouvernement, paraît-il, eut un instant cette idée, mais n'y donna
pas de suite. Il lui semblait plus efficace d'amener peu à peu les Acadiens
au protestantisme.



pendant que lal)bé Le Loutre avait celui dles mnissionis <le kt
Nouvelle-Ecosse. Si l'abbé Maillard était retourné en Eurompe
aprè la dispersion dles Acadiens, on n'enl saurait pas davantage
sur son compte qlue sur celui dle ses confrère-s qui s;ont allés- se
confondre dans la foule du clergé (le Fra ne ; mais il n'a jamais
quitté les parages dlu -()Ife Saint-Laurent, et i.' a passé les
dernières années (le sai vie à1 Halifax, au milieu <le ceux qlui
avaient ét' sýes ennemis les p>lus léelarés. Or il les a tous
subjugués par l'ascendant le ses qualités et <le secs vertus.
D'einnmis il enl a fait les admirateurs et <les amis. A za mort,
l'élite (le la société d'Halifax. civile et militaire. le gou' -rneur
et le conseil, ont fait cortège à son cercueil.

Voilà les témoignages transmis î>atr ceux là mêmes (lui lui
avaient été le plus hostiles avant dle l'avoir connu.

VI

Après cette lisszertation. q1ui peut paraître <iý-eUse Ci quelques
lecteurs. mai: qlui n'e:st pas sns importance pouri ceux qlui
suivent (le prè.s le mouvement historique. il est néce.ssaire dle
revenir un peu sur les êévènements. afin de résumer en quelques
mots la situation.

Avant la fondation dl-Ialif.,x. le pouvoir effectif des gouver-
ne(urs le laluileEcsee sétnatguèùre plus- loin qlue la
portée dles canons le Port-Royal.

Ces g-ouverneurs naietréellement sous la main que les
habitants de cette paroisse. Les plus rapprochés ensuite, ceux dlu

Basndes Mines, cin étaient eépjarésý par Une vingtaine dle lieues
(le montagnes et gle forets.

Le:- autres paroisses-, plus icesilsencore, :i*echelonnaient,
jus!qu*au fondl le la, Baie Française. Pais un seul colon anglais
nie s'é-tait jueiqu'alors ét.ibli dlans la p)rovince. Les Acadliens
étaient donc les vra-isq ma-,ître-s de 'Acadie et cil mesure cl*im-ln-
!zer leurs condlitions pour consentir û y rester.

Le traité dT*trcht leur ayant garanti le libre exercice le lt
religion, catholique. il n'a1vait pu être <ju1estion (le leur faire
lurté:ter le sermnent dlu tc.ýt qui renfermait un acte da>sai:i
avait fallu c.mnvenir VFune formule particulière (le eerment. Les
Acadiens avaient exigé et obtenu comme condition expire5sse
qlu*ils nie pnrtera-ienit point les armes contre lie rnas ni
contre les Cavge.(e ne fut qu'apilrès1 qu'ils curent prêté ce

1. A 1relhires dtr in Voic<'E"'.~' p. 184.
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serment avec cette eonldition, (Ile les gouverneurs v'oulurent la1

retirer. Les Acadienîs, confiants dans leur bonne foi, s'y zitta-

elièrett avec une constance et une obstiniationi qui lez honorent,

litais qui finirent p>ar amener la dlispersion totale dle leur colonie.

'Un des motifs de leur résîstaîîce était la crainte qu'on ci vînt à

exbt'er dFeux un sermnent Contraire àt leurs crvne.Les tenta-

tives de paerveCrsioni faites patrîîi eux lie les con lîrmai'met (Ilue trop

danms cette crainte.
Ccwîr ornwallis, fondateur d'II'ailit-.ix. et zes Successeurs

dans le L-ouvernemcnnt <le la NvicIcse inirencil en ovre

toutes les mnesure.- (le persuasxin et dle iiienziceî pour arrachier aux

Acadliens un sierient, .5rmCs'1

Il faut bien se rappeler quelles étaient les lois dle la Grande-

Breta-gne contre les catholiques à cette datte, et qo~iuel joug

étaient alors courbé., les Irlantlai' pour' saisir toute.: les; con1Sé-

qIllec'!sC qule pouvait enitraîner un tel sermuent. Lesý misonre
de's Acadiens. -ar-l i cs (te leur f'oi. n'taient-ils p as j ustifiables

de nmaniflester leurs craintes -à (le sujet "? P>ouvaient-ils méie. cii

consienelie pa1s leur cil faire voir' le., clîi(csFautant pflus

qIu'ils étaîient témoins (4--z tentatives inesne ailec; pour les

attirer dans le protestantisme ? Cette pruipaincl< était devenue i

active qu'elle dut étre sig~nalée clans un hï,if adesCi

France.i
Ce fut pour mecttre un termne àt toutte- ce-; véxatioiw. etaui

pour obéir aux sollicitationz quni leur étaient faittes (le venir

s'étaiblir au (Canada. qu'au priîitciipl ile 17-50. les~ Acadieîîs

l'autorisation le quitter la province.
("était le scul lparti raisonnable qu'ils Vil-zsent à 'nui vile. puisqueif

(1,1i11t part ils neý voullaient pas î,edeplusZ di*ngagien(Itz

.?-éarl dIli gouvernemecnt ainglais quei( nli avaiienit piriS lur

Il .rés. et qule dle l'autre on exigeait iUu les î*tirîniule! de

C-rineiit tle plus ein îlusZ sévères.
C*e.st à~ partir (le cette élizcii, f"ique commnciie cc clii hîoflrrit

appeler la crise aigué dec la 1ule-ti.aîa a1czjd icîiiî qui >'est termuiné'r

par la filro leqe tout le inc'-de ciîîîait.

L'*.\nîu:i. Il. R.

Le senlit du fesi lie fut fhial îs, l.a frleF~î~ u'eli lS27. Ce

fut Hiahiburton. tlu par les X\cidiciis'clu co"xcé de <lare (haie Sit-ai)
quýi le fit ilbnlir. Il faut lire le neau portrait qu'*il lit decs A\caicîîs et de leur

iimsinimiire1 aléSinîc dans le discoursqu'il proînnça à cette ceasioou'-
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L*'ele'-trîcité est vrtaiment proigue dle ses surprises. On (lirait
qu'elle en tient toujours en réserve. qlui se font jour au moment

où Ion v piense le nmoins. D>epmis ving(,t ans, les de'VCIelpeets
qu'ellel a îrisý tiennent du1 muerveilleux) et r.ep)end(ant on peut

dire (lue les service., sérieux et mîultiples qu'elle a rendus à la
société nie sont que le prélude (le ce qlu'elle nous ménage p~our
l'avenir. Au risqtue de tombder dlans la banalité. 'lisons bien hiaut

que nos neveux (lu siècle protiin iii trouvxeronlt pour le
moins naïfs, et nious plaindront sicèrement d'avoir été si

arriérés. En attendanit mieux, eachons protiter (les trésors que
cet agent puiss-ant met -à notre disposition. sansjalouser l'avenir.

Extraire et travailler les métaux par Félectricité. voilà le der-
nier progrès sérieux rliédans l'application des courants

éleutriques. S.'ans aucun doute, ce premier pas dans une direc-
ti .n nouvelle n'est que le prélude d'une transformnation prfonide
que subiront à la fois et l'extraction (le plusieurs miétaux rares, et
le traitement de minerais regardés jusqu ici comme 1.out-à-fait
sanis valeur.

01n peut dlire qule la métallurgie électrique piropiremenît dite,
ceta(lire l'extraction (les; métaux (le leurs llneraiî, lie date

que d'hlier. ('ependant, depuis deux ou trois ans. on1 travaillait
les métaux, qulqesun d mnoins. àl laide (lu courant électri-
que. et ce der'nier a déàrünplaré le marteau et la souiîre (lu

fcirgermi et du plommiher. LeC travail se fit ainsi plus rapidemxent
eplssolidlement.

A La (.'hapclle. cen France. oil a établi une grande usine (le
soudure à l'électricité. on y fabrique dles réservoirs., des cylin-
dres. dont toutes les: parties sont unie-s î inllinitell)ent Fl'ue à
l'autre sans l'iiternîédiaire (lune szoudure étrangère, commiiiie en
le îrtimliait autrefois.

Pour emi arriver là. on rammollit, on fond, au point de contact,
le:- deux picns étalliques, de sorte que celles-ci sý'unissent
ilitimniment. et la volntinuîwé inéta-llique (l'une pièce à l'autre Cet
absolue. Il es:t inutile dle <lire que de tels joiit- sont ab:solumenit
imperinéables aiux liquid' et aux gzaz.

Le courant électrique e-'ý le seul ngent qui puisse produire ces
fuszionis localee. Avec lui ('t avec lui zseul. il est possible et îniùlle
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relativement facile de localiser et de concentrer une chaleur très
iltense en un point quelconque d'une lame mêtillique. C'est un

peu ce qui se passe dans les lampes électriques, où la chaleur
énorne accumulée entre les deux pointes des crayons de charbon

produit la lumière. En réalité, la soudure électrique se fait à
Faide d'un dispositif qui rappelle celui des lampes. Le courant
arrive d'une part dans les pièces à souder, et de Pautre dans un
crayon de charbon que l'ouvrier, armé d'une pince isolante,
promène sur le joint à arcagler. La lumière jaillit sur le passage
du crayon, les lèvres des plaques se fondent, et la soudure est
faite.

A Lynn (Etats-Unis), à Montréal, la Compagnie qui exploite les
brevets (le MM. Thomson et Ilouston, a fait durant le cours de

'ainnée dernière des expériences très intéressantes. On a soudé
directement cuivre sur cuivre, laiton sur laiton, acier sur acier,
et même fonte sur fonte. et toujours l'opération a parfaitement
réussi.

Qui ne voit les services nombreux que rendra plus tard cette
application des courants électriques ? Là où le fer du soudeur
ne peut pénétrer, il sera toujours facile le faire arriver un
courant électrique, et de3 opérations regardées comme impossi-
bles deviendront pour ainsi <lire à la portée de tous. Les menus
objets, comme les barreaux des grillages, les outils brisés, seront
soudés en un clin-d 'il ; les tiges (le paratonerres ne seront

plus exposées à les défauts le continuité métallique; en un mot,
ce sera toute une révolution dans cette branche <le l'industrie.

Le courant dont on se sert pour cette opération a une très faible
tension. mais il est très intense.

Souder les métaux à 'électricité, quelque merveilleuse que soit
cette opération dans sa simplicité, ne vaut pas cependant en
importance lextraction de ces mêmes métaux, telle que 'onut
réalisée en 1S86 messieurs Cov-les et Mabery. C'est (le ce côté
surtout que s'ouvre l'avenir de la métallurgie électrique.

Parmi le grand nombre (le métaux qui ne trouvent pas d'emx-
ploi dans Findustrie, la plupart le doivent à leur rareté, à leur

prix <'extraction qui est trop élevé, et au peu le connaissances
que nous avons de leurs qualités particulières. Plusieurs ne sont
encore que des curiosités dle laboratoire. et il restera toujours
impossible d'en apprécier la valeur tant qu'on né sera pas à
même de les préparer en plus grande quantité.

L'aluminium, découvert par WVoehler en 1825, est resté sans
applications sérieuses, jusqu'à ce que Sainte-Claire Deville, en
1'.4, ait trouvé un moyen pratique et relativement économique
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dle l'c-xtraý,ire. De.pui.s cette da.tei est entré dhuis le domiedl'îndustî'je, grLc z â 4Ses proprié'té vr- men reniarquables. Cepenl-dan't il -se venld enlcore' près (le (lix pialstr-es la livrc et mlrceaSo Zuag se gnle d lso ls lau éclat, assezvi'i, mne grande sloorité, tile <ll.Sité tr'ès laile, il est à peu pr*èsinaltérable, et il lormne avec le cuivre des- bronmes qui Sonx beau-COUP ellpfloyés dans la l4jouterie. Vil la ressembllali(e qu'ils ontaivec l'o.
Toutes ces applicationis datent du.jour où son extraction estdevenue r-ela-tivemÂeiit économiquîe. Or on peuit afflirmer, sncrainte (l'erreur, (lue plusieurs autres nmétaux rar3ýs ont égal e-muent des qualités précieuses encore inconinuesý. parce q1u'il a étéimpossibile j usqu'ici (le les extraire en quantité suffisante. ParConséquent la mlétallui-e (le Ces métaux réalisée en gran11(l estsans aucun (oute (le nature ài anlenler de remnarquaibles change-mlents d'ans certaines branches dle l'industrie.

Qui saît, pmr exemple, si le titaliumnii, (lont nous avons (lesmo(_ntýagnes (dans la province (le Québec, nie joulit, pas, Comnmelluiniumiii de qultsqui le mlettraienît eni mesure (le nousrendre plus dl'un service? S3ans doute.il seraiit téméraire d'attendredle lui le tour- de for-ce qlu'a fait S;it-'aieDeville avec l'alu-mnuet il nie pourra peut-être.jamais servil' à faire à lui seultoutes les parties d'une montre dlepuis le h(teju<i' ressort.Mais tout (le même, (lu1 mo)ment qu'on l'extraira cil qu'antiténlotaible, noeus serons icréalbleiiieiit (uplse son mérite réel.Jusqu'ici il nie sert qutý' préparer l'émail les lents artificiellesil (levra faire plus un jour*.
C'est pouir cette raison que le prorédé ('oivles, *Je veux (lire, letraitemnent électrique de.3 minerais3, doit surtout nous intéresser.Coiimienicé(- avec <le., minerais (le vinlen (,l M83. le procédé a étééte<l en-suite l'extraction dut calcium, <lu mgnés. dl)etassiuni, du1 sodlium.i du1 Silicium. du1 bore, et même <lu titanliuni.Mais c'est surtout dans l'extraction le l'aluinjuiiiini qlue M.Cowles a concentré touts se.; efforts. La haute va-leur tie ce miétal,les nomibreuses applicationîs qu'on emi peut fatire, rendaient sqonexte-eton coomque îîliortnle 1 toits pins (le vute.. Lesaivant américain a réussi -au delà le touite espqiérancre, et. dansquelques années, le prix le fauiiuisera tombé (le dlixàisre quelques cents la livre.Voici en résuîm le procédé ('owles etMae.l'i courant électriqlue intense petit dlévelotn pei- une chaleurC1éne, ri l'on interpose sur11 .1;11 1asage ,c~ résistance conve-niable. Il suffit donc théoriqîuemecnt (le mettre <Iain'. cette rss
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talit'e le mî ierai (pIe I oh v'eut t raîiter. Quîelque r1fravtai vo qu'il
Soit, il 1 > réd uit1ii i lîîétl : 0tell ît, sur it-ouit etii prîésenve d l chlarbon.

cette lalu i îitewze .1:iîi une ilii:t un tant si' oil >e i'lide

val1u 1e. La dévloe iti pnloinit. eoîîîîîi' 0o1 le rai dans lesq
1:11111 <s, ét ai t 1*iiI 'e 'i le n: mi., eh aifr aintsi à 1>1a ne quelques
iivros le minlerai était tUithiolèeO Ililcmueo p îlus eomlilqué.

i1lMM. î e et l iîr ' ont î'~ 1uciîen l ie i int imelienet le
mnoreîa i a votI d lu (.1ari'l oi ica-Z vil fra-n mciii asse t gros, et
cii (li.luuuSaît le tout Sur le pa:ssage tiu votîralit dle toile f'açon (Ill

cCeiii ela lige voîistitlne la r utîielele-iiîe oùi se < rilpr
lacl:ltr

1we f1wai :n a îl ie i i s l ine 'a isse ei n' iuez dle cinq
piedls de oiliueur. neuf iii uces, do eiargeti î'. et tin pieil i de prtiiiii-

dleur. Ail venître de cet te rigle.e regard et à quelques polces
l'un1e de( l'auître. viîennet. :îlut ir les dieuix ti-es (ic eliai'l>ti. qui

amènen'itiit le e' irnla t ilu fourit''neati. Ce nt e solit id 111tideux

iicites era vous coiiii dlans les la iii es. tulais dieux volumneutx
cylindtres dle t rois ponc'es de diailîî'tire et le' tl-reite poluces de0 bn-
gueu0lr. D es clîar-htuî minis robl>utes lie pourraienît pas résister à

voîrîi uralit qui est muis vit eti ils, se désagréegeraienit. trop
vite et affilublîraielît tl'a.iiieuî's..- le .ottraiit.

Il ne0 reste p 1>1 ti qà'li Ivt lefoturneaut. Apî>vs I*avoir enduit
iittéri eureîient d't11î10 t'otlie eziois de poussier (le elianloiil
bien sec. til tdispose entre cs extrteiites-ý des crayons cond uc teurs
le dîéln e imninerai et die ciarlion. mélange qute l'on iéir
aiussi iintimîe (Iue pîossib le. Oui sautputdre le ttout de charbion pub-
vériîsé. puis le foutrnuit e-t t'eî'îîî par unt couvercle enx t'-otite et

'l'opîéî'ation lpent eciîiiiîîiit'ei. C oimmie clans totite réduction, il Se

î<ro i uit tut cég:îgeli ilt de g;ii. qui se fait joui' par' des, touvert uire.;
îiîliénzes e xpî'cssiieit danis l'tobturateur dul lfourneau.

Aut poilt où ein est r'enduti la niti rilectî'liue. les î'édîîc'
ti<)1i se font pal' initermuittence. et clacileis charges est nléces-
saiî'eiieîit restr'einte. Pour fabiui'uer tit brou',. tFaluîiiiunîiii. M.
Cowles travatille tdans une seule c'liau'ge (le seize à tdix-hutit livres
<le vilvî'e méitaîllique. mlélanigtes à tdix on qtîinze livres (le corini-

doni concasse. Le coriindon est dle l'oxy'de tl'aluîiiumiiii pur.
La contluite tde l'opuération demaî 1nde la plus grande pr'udene

et tit s'i~ 'Ix totut pîarticulier'. L'ouvrier ein effet doit illaîi-

pulci' et dirigfer coniveîîaieîîieiît untitirîî électrique (le la
force dle plus tie cent elîevaux-vapeuî'. C'est la foudre qu'il a
litt'raiemieu4 entre les; mîainîs. et la moindre distraction, la plus

1cagèi'e erreur, mettrait ein péril la machine génératrice du cou-
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rant :ce qlui revient à,, <ilre qule le iiiéta;tl-îgistc dispose t :e
mnoment <le la valeur dle plusieuirs nmilliers de piastres. S'il aI u-
çait dans le fourneau le v<>rant élet iqe lus tolte sa. forvc, il
y aturait. danger (Ille la 11ii aciiu uc e n uâ cl-ut circuit : tout
le travail se ferait dans sýa illasse îuêaeet elle Seraîit d (trutite et]
un l - îi

Aussi est-c lenîtemient et cominie ài petite dt)4 isu q'il fiait arriver
le courlaiit . G râce à unmiae variai le qlui se tr-ouve dans
le ci rcui t extêriceuir, I' iat<>ncoiii iilire lpar nul cou arant de
20<) aprs 1 à peu près vinîgt fois le couranti des lanipjes <irdi-
naires. Une I &.èr-e diil n ititio îî dans la réî~aîeartificiel le le
fait monter .1 600 :.î hrs Imis à SOt)O, ') éaiu rédiuctrice
commeince. D)ans les premiers uioiienits le cour11anit varie beau-
coup Cil intensité. ("est, ainsi quarsbr'' :te tlîrsquleuin t
121)ar0 èrs il desc'end à 200<, puis d'uiui bond!( s'élève à 160> pour
retomuber instantanémient à zéiî'o.

('es fluctuations (le l'énergie le iu stot t'iii tni îent, péni-
bies pour le-s(dvi nanmos,ct,.fin dle les diiue. nutrod uit un pe~u
<le résistance dlans iv irut sj' ce qlue la réd ucti'n Soit régui-
lièremnient et définitivemîent coCuené.(e n'est guère- qu'avec
uni couîrant dle 120(0 anipèr-es qule 'qértoise fiait il l'aise, et
l'ouvrier doit, lpar unle manuip>ulation judicieiîîse <le la bobine de
résistance, miainteni r ui fîàrîn-lle cette iiiteilîsité, dli courant, tant
que la rédluctioni n'est pas compldète.

01n voit alors voltiger, sur les ouverturesZ dlu couvercle, des
fmux bleunttres, qui s'allumient d'abo'rd avec explosion dans

le fourneau par la chaleuir qIle développie le couranit. L'ouvrier
les allumle ensuite luii-ni&mne pour lie pais exp oser le f'ourneau à
être démoldi par ces ecussinternes. ("stl'xydle (le carbonle.
résuiltanit de hi (Iélxvùtîu e l 'oxyde d'alumnium par le
charbon, qui produit c-es flammines.

Après qîuelques minutes, le minerai <Ilu rentre du fourneau est
réduit. L'ouvrier augniente la distance qui séaeles crayons
conducteurs dans le fourneaul en) le., tiaisanit gliqser (lans les
coulisses ménamgées à cet *effet. A p'lusieurs reprises il répète
cette olpératio)n, jusqu'à ce qjue la pointe (le ces chlarbons pménètre
a peine àX lintérieur <lela mass.,e à réduire: <celle-ci se trouve ainsi
avoir été- soumise tout entière et petit à petit a l'action <lu couiranit.
Ce n'est qu'alors que l'opération est terminée. Elle a duré une
hieure.

1. L'aîmpère est l'unité d intensité des couranits.

M 11'A LLtIi1<'~ii~ ELE('ruuIQeu



1-10 ~MÉTA'.LLURGIlE ÈLECTLM QUE

Jusqu'ici, M. Cowles s'est borné exclusivement à la production
du bronze d'aluminium. C'est de ce côté que lui venaient les plus
nombreuses demandes: et soni procédé électrique lui permet de
'ohtenir du premier coup. Cependant, com me le minerai

employé, le corindon, est plus ou moins pur, les bronzes obtenus
n'ont pas toujours le même titre. Leur richesse en aluminium
varie (le 15 à 35 par cent ; la moyenne est de 25. Aussi, après
chaque opération, le lingot est-il livré à un chimiste qui vérifie
son titre et l'envoie ensuite à une fonderie voisine, où une
nouvelle fusion le ramène au titre voulu, 10 par cent. On éprouve
en même temps sa ténacité, qui doit être de 90,000 livres au pouce
carré.

Ces bronzes 3ont superbes. A Pexposition électrique tenue à
iNew-York dans le cours de l'automne dernier, on pouvait voir
un déploiement étonnant de ces richesses métalliques. Cet
alliage, si dispendieux autrefois, était étalé en quantité prodi-
gieuse. Il y en avait de tous les titres possibles, depuis le cuivre

pur d'un coté jusqu'à l'aluminium pur (le l'autre.
M. Cowles espère arriver à une production de 200 livres

d'aluminium par jour. Si ce métal maintenait sa valeur d'autre-
fois, cette production représenterait un rendement journalier de
2000 piastres ! C'est évidemment trop fort, car le prix de vente
va très certainement tomber. Touteft,is, en supposant qu'on ne
le ven(le que cinquante centins la livre, la production journa-
lière vaudra encore 100 piastres, ce qui représente un revenu
annuel considérable.

L'usine de M. Cowvles est à Lockport, état (le New-York. Le
dynamo qui alimente les fourneaux pèse22.00ivres. Sonvolume
se déploie sur 14 pieds le longueur,5(lehauteur et 4 delargeur. Le
fil de cuivre qui est entré dans sa construction pèse 6,250 livres, et
son armature fait -110 révolutions à la minute. Pour donner
une idée (le la perfection apportée à sa construction, il suflit (le
dire que cette machine marche nuit et jour depuis plus d'une
année et qu'elle n'a pas demandé la moindre réparation. Le
pouvoir moteur de cet énorme dynamo est une turbine pouvant
développer 550 chevaux-vapeur. Quant au courant, son inten-
sité peut atteindre 3000 ampères avec une tension de 83 volts. i

Voilà un procédé métallurgique tout nouveau et qui est le
nature à faire rêver les chimistes et les industriels. Qui aurait
jamais songé à réduire directement l'alumine, cet oxyde telle-
ment stable que, pendant longtemps, on l'a regardé comme un

1. Le volt est l'unité de tension des courants.
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corps' ,iiilleC? Et umaintenant ce n-'est plus qu'un jeu. L'électri-

* cité agrandit donc 10înnsiîn leCadre deCs opé rations ind us-
* trices,-i en mettant aux mains dul chercheur u'le force nouvelle
*dans son mode dFaction et presque illimitée dans sa, pulissanlce.

D'autres métaux sortiront bientôt comme l'atlumiiniumi- du Creuset

* électrique, et apporteront à la socié'té leur bonne part de qualités

ignorées j usqu'ici.
Déàl'usine de Lock port nie peut sufflire aux demande. qui lii

arrivent tous les jours dc plus en plus noml)reuSes, et La(om -
tani a ommndé euxautes ynamos (le la p)uissance (le celui

qu'e1lle emlploie ma11inltenan11t. Bientôt <1' irslisine v15 ont

s'établir, et l'alumnîium est à la veille <le prendre rang, et un

rangc d'honneur, p)armli les mýtaulX. usuelS.
Il nous semblle que ces brillants lésultats, obtenlus par nos

industrieux voisins, (levraient donner l'éveil à nos capitalistes

et leur faire tourner les yeux vers l'exlloitation (le quelques-uns
de~~ ~~ no mieas êlgý j u sq u' ce jour. Nouis voulons surtout

parler le nos fers titanés. Nous le disions eni commiieniçanlt, la

province (le Québec renferme des montagnes (le ce minerai. Et,

par une singulière coïncidence, les principaux gisements se

trouvent assez soi'-'Ciit dans le voîiiage le pouv'oirs d'eau

excellents. La P-, oidecwe a voulu suipp léer ainsi au combuis-

tible. à la houille, qui nous manque.
L'énergie né'cessaire ïï la dissociation dle es niii(rais, nous la

trouverons donc. non1 pas dans la houille. niai., dans nos rivières.

N\ous ferons de( la imétallumrie éconiomique. grâce à nos chutes et

à nos rap>ides. (Cla tient presque <lu rêve; on croirait vrainmient

(Ilue nous ex-posons ici les Vision1S dle ievaXmala<es ou enl

délire. Rien cependant n'est phis certain. Vivons encore

cinquiante ans, et noms lostut cela, sans parler le bien

d'autres ch1oses.
Quand nous mentionnons partieulirum>ent nlos fers titanés*

commuelç devant être traiitésý par l'électricité, nous nie prétendlons

pas q1lilý secront traités com Ille minlcrals (le fer, mais bien comme

minerais (le titaiumnii. Le titani un est un mlétal dont la valeur

devra auignîenter <lu1 moument qu'on pourra Fa..voir- Cil muasses
considérables.

Qui sait. par exemp)le. Si les alliageî p)ossiles lut fer et du

titaniun ie sont pas appelés à rendre unjour <les- -:ervices3 Pré-

cieux ? Qui sait .9i Fafflnité éniergique le ce miétal pour l'azote

nie permnettra pas un jour d eCxtrazire (lireCttmenlt (et éconiomique-

ment (lx è e Plair atmlo-qili riqlle ? Leý titaiunîii forme avc



142 MÉTALLURGIE ÉLECTRIQUE

l'aluminium un alliage qu'on pourra peut-être utiliser. En ces
matières, il faut à la fois douter de tout et croire là tout.

Dans tous les cas, on pourrait faire des essais sérieux en ce
sens. Risquer quelques centaines de piastres est peu de chose
quand on a en perspective une nouvelle industrie qui doit rap-

porter tôt ou tard (les millions.
Toutes ces réflexions sont absolument logiques. Mais, hélas

les capitaux sont craintifs et peu sensibles à une logique qui n'a

pas été préalablement justifiée par des faits. Et dans toute nou-
veauté industrielle, les esprits sont plutôt frappés par ce qu'elle
renferme d'incertain et d'aléatoire que par la possibilité plus ou
moins grande de réaliser des bénéfices. On se croise les bras et
on attend.

Survient un jour un esprit hardi et inventif, qui passe brave-
ment le Rubicon et s'empare de la fortune. Tout le monde
s 'écrie Pourquoi n'avons-nous pas essayé avant lui ?" Il n'en
tenait qu'à vous, messieurs les capitalistes: «dcntesfortunajuvat.

L'abbé J.-C.-K. LAFLAMME.



LE RALISME EN LITTÉRATURE

Nous sommes déjà bien loin de l'époque où se faisait la grande
lutte entre les classiques et les romantiques, lutte réelle et
sérieuse pour un certain nombre d'esprits distingués, mais nulle,
ou tout au moins fort indifférente pour le public ordinaire. Et,
en effet, quel intérêt peut avoir pour la multitude la distinction,
souvent très subtile, d'un genre avec l'autre ? Faites jouer Le
Cid sous le nom de Victor Hugo, et mettez à la scène Le Roi

s'anuse en l'attribuant à Corneille; beaucoup (le gens. la plupart
même, trouveront révolutionnaires les vers du Cid, et admirables
de modération ceux de Le Roi s'antuse. Pour un grand nombre,
le nom fait tout.

Aujourd'hui, cependant, les circonstances ne sont plus les

mêmes. Il ne s'agit plus de savoir si c'est le style moderne qui
doit l'emporter sur le style ancien, ou si la république doit être

proclamée parmi les mots. La lutte se fait sur un autre terrain:
c'est la bataille du convenable contre l'inconvenant, ou plutôt,
disons le mot, du propre contre le malpropre.

Il se fera toujours des reuvres légères plus ou moins morales,
des romans de style agréable, mais dont la lecture présente un

certain danger, pour la jeunesse Furtout. De ces livres, les
grandes villes en produisent par milliers chaque année. Je n'ai

pas, p-ur le moment, à les étudier ni à les juger. Ce sont du
reste des ouvres (le passage qui ne font pas une marque profonde.
Mais, à côté de ces productions, il y a toute une école qui s'est
formée depuis un certain nombre d'années et lui semble résumer,
personnifier les principes et le goût de la littérature du jour.
C'est PEcole réaliste ou nqturaliste, dont les deux principaux repré-
sentants sont M. Emile Zola pour la prose, et M. Jean Richepin

pour la poésie. Voilà les d ux noms qui brillent aujourd'hui
au plus haut point dans le firminament de la librairie. Leurs
écrits,-ceux le Zola surtout,-sont imprimés à un nombre
considérable d'éditions. C'est une véritable mine d'or pour les
auteurs et pour l'éditeur. Nous allons voir dans quel terrain
cet or a son origi.ie, dans quelle fange il faut plonger pour l'aller
découvrir.



LE RÉALISME EN LITTÉRATURE

-L'école réaliste prétend, avec assez de raison en apparence,
porter son nom, être fidèle à son titre ; elle ne veut donner que
du vrai, que du réel:

iRien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable.

Cela se comprend et petit s'accepter dans une juste mesure.
Il est bien certain que, si vous avez à peindre soit une des

grandes scènes de la nature, soit un de ces petits incidents qui
savent charmer par le détail même de leurs traits, il faut vous
attacher à reproduire aussi fidèlement que possible l'objet dont
vous retracez l'image. Et s'il s'agit d'une ouvre d'imagination,
on doit également ne pas dépasser, - même pour faire de
l'extraordinaire,-les hardiesses assez fréquentes de la nature.
Voilà le bon côté, le côté vrai du réalisme; et personne ne lui

reprocherait de rester fidèle à d'aussi bonnes traditions. Ce n'est

pas lui, du reste, qui a inventé et appliqué le premier ce

principe: tous les grands esprits s'en sont inspirés, toutes les

grandes couvres -i sont imprégnées.
Mais, de ce que l'on doit s'a)ppliquer à reproduire la nature

avec la plus grande exactitude. à peindre fidèlement les objets.
à donner la vraie note du sentiment, de la passion, s'en suit-il
qu'il nous soit permis le tout peindre et de tout dire ? Le vrai,
le réel, dans les oljets comme dans les idées, peut-il toujours
être exposé indifférenjînent devant les regards de tous ? Oui.
dit l'école réaliste ;non seulement cela peut se faire, mais cela
doit se faire. Et c'est ici que cettc école, sous prétexte <le faire

du neuf et de quitter les sentiers battus, abanlonne la grande
ligne droite et s'égare dans des ramifications si extravagantes et
si lointaines, que lappel les principes et imême la voix du sim-
ple bon sens ne peuvent plus s'y faire entendre.

Et. qu'on veuille bien le remarquer : quand je parle le prin-
eipes en littérature. je ne donne pas à ce mot lacception sévère

et restreinte qui peut et doit lui conveir sur un autre terrain.

Lée. --:am doit avoir. dans sa manière le concevoir et de traiter
son sujet. la plus grande latitude possible. L'art de la parole

progrese et se modifie comme tous les autres. Les grand.
inventions modernes. qui permettent aux différentes nations du

globe de communiquer presque instantanément les unes avec

les autres. ont produit un échange constant d'idées qui a modifie
profondément le travail de la pensée humaine et lui a permis
d'embrasser un plus vaste champ. De là, le nouveaux aperçus.
des horizons plus reculés, et, par suite, de nouvelles manièe'
d'exprimer les situations extraordinaires. le peindre les immen-
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se-; tableaux que la méthode des anciens serait peut-être impuis-
saute à rendre. Vous ne pouvez pas, avec la langue et les idées
d'Homère et de Virgile.-qui ont pourtant fait une si admirable
description du siège de Troie,-donner un tableau du dernier
siège de Paris. Il faut être de son siècle et suivre, tout en le
guidant, le progrès qui s'accomplit. Il faut dire vite et juste ; il
faut aller droit au but.

3Mais il n'en est pas moins vrai, d'un autre cûté, que la nature
elle-même, tout en laissant marcher le progrès (lui trouve et

perce ses secrets, reste toujours la mêême, grande, belle, vraie et
chaste, n'aimant qu'on ne découvre son lanc que pour les besoins
d'une science qui éclaire, et se voilant devant la foule (lui ne
cherche qu'à satisfaire une vaine curiosité ou un désir plus cou-

pable encore. Il est permis à Pu il chercheur (lu savant de scruter
les cadavres pour le bien (le ses semblables; naisje doute qu'on
arrive jamais à admettre indifférennent le public inquisiteur et
vain à ces mystères (le la nature (lue le Créateur a voulu dérober
à nos regards.

Voilà la limite naturelle qui s'impose à la littérature et (jue le
réalisme franchit tous les jours ; voilà les principes qui doivent
guider le véritable écrivain et dont M. Zola et seb disciples
ont rejeté bien loin le joug salutaire. Il n'y a plus de murailles,
il n'.y a plus (le rideaux, il n'y a même plus de vêtement. M.
Zola abat les murs, soulève toutes les tentures, déchire les nan-
teaux. Il ne peut pas même souffrir les ombres de la nuit ; il les
éclaire constanmnent. de sorte quec ses personnages sont obligés
de passer bhaque moment (le leur existence sous le regard gênant
et géné du public. Pas une de leurs actions qui n'ait son témoin.

Quelle vie impossle pour 'acteur, quel spectacle enimbarrassant
parfoi' pour les assisants, qui sont forcés de voir tout ce qui se

passe. d'entendre tout ce qui se dit ! N'est-ce pas là une exagéra-
tion le la vérité. <lui devient par là même une fausseté ? Car, si
touit's les actions qui se font, si toutes les paroles qui se disent,
sont vraies et réelles, la manière dont elles sont présentées n'est
i vraie iii vrasemblale. Cette vie constamment étalée aux

regards n'est pas la vie ordinaire : c'est une vie factice et faite
pour les bezoini( du livre. Ce n'est. pas ainsi que la nature pro-
cd(1e: elle a ses périodes d'obilre et le lumière ; elle a sa vie au
grand jour. et celle qu'elle enveloppe dans lohscurité.

Et. pour donner une idée (le cette manière (le tout <lire et (le
tout faire voir, pour nmontrer les inconvéiients véritables qui
ei résultent, il faudrait vous faire pénétrer dans le vif d'une de
ce o-uvres doit il est question. mettre devant vos regards les

10n
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défauts qjue je leur reproche. -Malheureusement ici, les citations
ne sont pas p)ossibcles. En soulevant le voile diScret que j'ai jeté
sur ces pages, il faudrait vous prier,-au nom de la dé'cence,-de
fermner les yeux.

Et ce n'est pcas tout encore. 'Non seulement les réalistes entre-

prennent de photographIier toutes les actions (le la vie humaine,
imais il., semblent chercher (le préférence celles qui sont le moins
suscep)tib)les d*ètre exposées au regard du plullic. Quand il leur
faut choisir entre cieux objets, ils choisissent instinctivement le
i oins relevé ; on dirait qlue ce qui est bas a pour eux une ali raice

pcarticulière. ("est comme mn statuaire qlui, ayant ià faire un
Mocdèle. au lieut de pcrendrxe dle Fargile prc'lwe-et inodore-se
sert plutôt dle fumier qu'il délaye et p)étrit avec un plaisir visible.
I>ourquioi ? Est-ce (Iue la staitue sera plus belle ? est-ce qlue la

resemchii'esera plus frappante ? 'Non. C'est simplement le
groft dc l'ciuvrier. qui peut être partagé p)ar le grand nombre.
nmais quli. dans toits le., CaIs. est un fort mauvais 4,ouet. cre
Saîîd, en planlzit de ce naturalisme dans Fart, comparait les dI.. my

TY,'ae qui tc<)ct szépartiémenit l'tol.ertf dle chaqjue école,, à deux vases
e*sin- sur ue feiii'tre: iun est un vase (le fleurs, et l'autre..

eh ! bien ... ('est l'attt,c. Touts le:, deux sont éga.-lemienit vrai'.

V'ovez Zola dans 'AsnnoiPfJ>clr.LYEu'i'ei-. etc. c'est

111 (11ui se druesouis vos; veux. et l'auteur est là
pouir arrê-ter le mci zime au passage du1 tabllea««u le plus rep)ous-
salit et vouis niover s u n déug explications lui sentenit
réellemenclt mauvamis. Pfihein 'a le même mlétier clans L.

i iqs l, jg(.

D)ans toutes5 le- fr'l1res cles 'aitS vfOU- tr-ouve?. eiI'

dés*rir de montre1-r les dérIru du vêtceent. cette même tenl-
danice à déi.icle uqiit dains les moindres détails les 1001Wi-

truii-ztiés lesz plit.z hocrriles. ('"est uni amp 1 hithéiâtre de lissec'ti-111
quti climc1u( ià Li taî, la vue et i odorat. Leur civrenes<r''

pas à lîxmtcl(-ligeuc'e c""st une imachIinc à gelisations,. et lrWe
alidli<laini son)i r;I'ît' élev... descenld à l'tait (le Simple llman(Iur'..
C'ar. <".amumnlc <lit si bifen un c'rititluc 5'i n'y a cIlle dui c'1orIa

dasvotre cc'ulvre( et qulleie ' arle quau.IlX 'is vous .*%*-;

(1u11u1 o'uvrier sans ~îwqui li'a d'hab11ile q1ui lesman.
FLt cela pst iteifl'it vrali qulr e lc rcls es.Cl 'c''.1

s<I'ClIXltaiciwiir':tde l march-ie de leurl vollumle. T.l 11,V a
aurn j a ucn il %mnutcu.( eïue sé,rge de taNl'h'aux

quise e'.eciluliîttousZ etsont t111lijour-; init5 suzir le ill'mne t<

ui1s le drniîuei là':c 1-;i, de ui': el! unt ili<i l'in.tirge lî'j'
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complètement. Le seul intérêt (le l'oeuvre consqiste eui une série
de sensations.

Mais les réalistes nie se contentent pas de réclamner le droit
d'étaler aux regards touteoe les actions quelles qu'elles Soient, et
dle chloisir (le préférence, parmi (-es actions, celles sur lesquelles
on devrait plutôt jeter un voile charitable; ils vont encore plus
loin :ils établissent I ùur draine da-ýns un inonde spca.dans
une classe à p)art et qui forme réellement l'exception. Or. cette
Société ne représente pas plus la socuété humaine qu'une plante

venue dans une cave ne représente Fespêce â laquelle elle apr

tient, ou qu*un arbre les tropiquez, élevé cn serre-chaude dans
les climats dlu nord, nie donne une idée de la spflendeur de sa
végétationi dlans sZon so0l naturel.

IPour peindre l'homnme, il nie faut le prendre ni parmi les héros.

iii parmi les félons et les incumnplets. Bl faut prendre la vie
mloyenne,. la vie ordinaire, qui p)resq;tue toujouirs est bonne et

hocnnête. Et, même pmarmli c7ette existerice moyenne. on nie doit

lpas choisir tout expré'; ceux (lue des circonstance.; regrrettablez,
-les exempxîles ou les cosismanvas.-ont fait dé'vier le la
ligne dlroit(, et qlui !;e sont forgé' une conscience Lt part. comme
le contorsimmfiste se fabrique une mu:sculaturecqui lui est propre.

Et si. dans tous le: ca!. il ;'aigit (le faire un choix dalis les
extrêIneS. il vaut toujours ieux peindre le hécros (Ilue le f&rçtl
tont a égalemient la vérité. muais une vérité qlui élève et fortifie, au

lieu7 <l'encourager les penchlants déjà si impérieux de la1 mauvaise
nature. Mais ce uf*esl pas là 'dée du1 r-éalismiie, et Z~ola V*exiti-

(lue clazirmnemî.It danms le, lignes Suivante- dle L'(Elcrr. ml Saxîcloz
le 1 oteounltcpar neeStsarseà (Chaude. le

1)eintre quni i *rrive jamais
J1in! étiifler 11o' mile tel qu'il esnon lli- leur :îamtin.

Iliét phylSi<jue. Inais i*lomuîmel physiologique. déterminé par le
mileu.agssat su~le jeui le to~ssorga nes... N *est-ce pas une

farce qlue cette étude continue et e-xclustive dle la fonction dui cer-
veaui. sosle prétexte que- le cerveau est l'orgiîne nole?... La

îwîe.la pen-zée. hé ! tonnerre de D)ieu ! la piens-ét' es:t le produit
<hi corpis entiier. Fatsdouc lemuer min cerveau touit eul. voyez

donce ve quemc devient la miidesse du cerveau <jua-i le ventre es.t
Ill alaCIe !N .. )n ! &* est ilnIYlle f. la . hb sîi n'y est plu.1

-c~cieeny ~t îlus iI)ii soflac5 les, 11o4ivisteZS de, évolu-
linunli:stes. et n<'s mb rermmi le wminequiu littéraire <les temps

<i.''îe. tMI uou(Icotinueironis à déviller les- Cheveux emmêlllés
dle la ration pure !Qui dit psc(ou lit traitre «' la vérit!'.

Wailer-1 îlvi<bîie. svrhloaie. cela nie s-icnilie rien :l'une
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a pénétré l'autre, toutes deux ne sont qu'une aujourd'hui, le
mécanisme de l'homme aboutissant à la somme totale de ses
fonctions.........

.......Alors, j'ai trouvé ce qu'il me fallait, à moi. Oh ! pas

grand'chose, un petit coin seulement, ce qui suffit pour une vie

humaine, même quand on a des ambitions trop vastes.. .Je vais

prendre une famille, et j'en étudierai les memr>res un à un, d'où
ils viennent, où ils vont, comment ils réagissent les uns sur les
autres ; enfin, une humanité en petit, la façon dont l'humanité

pousse et se comporte. D'autre part, je mettrai mes bons hommes
dans une période historique déterminée, ce qui nie donnera
le milieu et les circonstances, un morceau d'histoire.........Une
série de bouquins, quinze, vingt bouquins, des épisodes qui se

tiendront tout en ayant chacun son cadre à part, une suite de
romans à me bâtir une maison pour mes vieux jours, s'ils ne
m'écrasent pas!

La maison pour les vieux jours est bâtie et l'auteur est en outre
millionnaire: c'est ce qu'il y a de plus solide et de plus vrai
dans son ouvre.

Les lignes que nous venons de lire contiennent tout entière
son idée et sa manière de la traiter. Ce n'est pas l'humanité
qu'il peint, c'est " une humanité en petit "l, façonnée par le milieu

qu'elle occupe; ce sont des " bons hommes dans une période
historique déterminée "; c'est "le mécanisme de l'homme abou-
tissant à la somme totale de ses fonctions "..

Voilà la formule.
Et quel est ce " milieu " où Pauteur fait naître, vivre et mouvoir

ses bons hommes ? C'est la classe des déclassés ; c'est la société
mal bâtie et sans cohésion des " refusés " de Part, des " décou-
ragés " (les lettres, des " nullités " de la science, et des paresseux
de tous les états. Et, pour être bien sûr de se trouver dans un
monde vraiment à son choix, l'auteur fait à tous ces gens une
généalogie, pour constater authentiquement l'hérédité de leurs
vices, la tache originelle qui va s'agrandissant comme une tache
d'huile. Nécessairement, il se trouve, ça et là, dans un tableau
effacé, quelque honnête figure, quelque bon ménage qui passe,
tout étonné de respirer cette atmosphère de bouge ; mais ils font
une ombre dans loeuvre, et ce n'est pas d'eux que l'auteur
s'occupe le plus.

Telle est son humanité en petit.
Or n'est-ce pas plutôt une humanité rapetissée, estropiée,

malade? Et, bien que ce soit le " vrai " dans une certaine
mesure, n'est-ce point un vrai qui n'est que relatif, comme nous
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i'Vfs remna, lju' plus hazut ? Tout est v'rai pris Ilu' cer-tain

point dle vue. Un homme sans bras est une vérité' actuelle, triste

si vous voulez, mais c'est une vérité. Pl usieurs hommes, plusieurs

femmes, plusieurs enfants sans bras, peuvent exister et former

une pietite colonie dont je v~ous Ier:s lhiistoire véridique et

détaillt e. Mais si, en écrivant cette histoire, je préten.' écrire

celle de l'humnanité, faire une page (le science ordinaire et le

morale pour servir à lai conduite dlu enire humrain, présenter

c<>mnme1 grénérale mne situation qui n'est cn réalité qlu'uni accident

dle la nature, je -zors de la vérité et je tomnle dans le mensonge

savztnt. De mêmne la- peinture dIunie famnille gangreniée, <lFun

groupe le familles viciées, Peuit ûtre vraie, imais elle n'est pa§,

cette vérité que l'écrivain, que le peintre ont pour' miioin (le

proclamier et dont le caractèV're principal doit être l'un iiversalité.
Et. dlu reste. S'il faut peindre l'humanIlité par ses déta-ils, S'il

faut rendre de.3 épisodes qui forment l'exceptioni, pourquoi un

pinceau aius--i réellement disingué que celui <le M. Zola nie
chloisit-il pas les actes qui consolent, relèvent et grandissent, aul

lieu (le -z'ttaclier. aux scènes qlui atlli gent,'rasent et rapietisszfent?
Et si, coumunie il le (lit lui-même, il a le dlézir., l'ambi~tion (le faire
Fhisto3ire d'une classe que les écrivainis ignorent en général, ou

du Iloilns nie mentionnent <juinicîdemlnnent. s'il a vouui parler

<hi pU,:,ourquoui nie prend<-il pas ses sujets Lins le peuiple

mêmenI. Imil, 5:111, honnête, et ronl dans a kipd ,c apllr tou-

Jours prîête à suivre les plus mauvais inistinicis? Ou bien, -,'il veut

peindre une " humiiaité cmi petit ", qu'il La prenne aux champs. 1
àla mier, à l'année: cela lieut être quelquefois aussi intér - lt

que le grouillement les cloaques. et, dans tous l-cs cas, l'odeur
en cet pin1s- sa;ie. Il v 1. au surplu-, <les pieintres et les é<'rîvaîis

qui set sont illustrés dans ces belIlesq et tLo c uchateq sc.èn-ils ; pour-

quo1(i M. Zola iii- les eût-il pas, nion seulcmnent imnités, mais s;uî-

pîs de beaucoup? Car ce qu'il v a, le plus regrettable dans
l'oeulvre* <le cet atutte.tr. c'est qu'il n'avait lîaq Iwsoiii. pomur se <lis-

tiii--uer et faire dtu bruit autour (le son nom, dle. reumuer tonte

relte 1)011<' d'étendre toute cette ponurriture: il poluvait acqui-rir
l'ilusrat"mî-etpeut-être aussi la 'naisoni les vieux jours zii

qui, le FmUo.a'rlai<le seule de Font inrontestalile et muer-

veill eux tai cnt. Oni padoneat f;iil emient à un 'rriv.'ain de

oe"n rdre l'avoir recours à resý trucs vulgaires pour se t'aire

remarquer : inais pourquoi 'M. Zola, <qui a écrit taint dle page-s

1. ass' <I'rnicr <îi"rn. Ln 7'i', 'M. zoh ie Cli sc'mueC des v'am
qui Ill St"um; .'41 t1irc <k';- ci'itiqur-q. que cles çcsuac khat aîase
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délicieuses, vient-il mlêler cette fumîée noire et niýalsaine à ces
r.ayons ? pourquoi vient-il jeter ce fumier sur ces fleurs ?

Et nous pourrions en (lire autant (le M. JeanliRichep)in, (lui
seiida)l-it posséder ce souile qui fait les grands poèJtes, cette

flamnme qui marque au front les élus (le l'art. Pourquoi miettre à
Côté d'un vers harmonieux et grand un hémistiche (Iue le latini

iinme ferait (lificilemnent passer ? pourqluoi, ayant cette flanmne

(lui éclaire les soi1imcýs, aller chercher et montrer avec uie pâle
laniternie les iimniiomîdices dtu ruisseau? pourquoi rampler quand
()n peut planer si haut ?

Ahli je sais ce que l'école répondra :-"* Il faut xmettre la p1lie
a1 nu il faut tralichier dans toutes ces chlairs gâtées. enlever ces

ex(i'<>issances. redresser ces dlirmts' J e nfiv oppose pa-zs
si la, chose est possible sanis <laniger ; il y aurait mn&mnie là une
ni iSSIon.l une oeuvre assez méritoire. Mali si vous voulez faire le

bien réellemlen)t, qinicèremlenit, qu'est-ce qui vous olieà conivier
La foi-le à vos pénîiles opératimns. à travailler sotw; les y-eux
étonnés clu î>ullic ? Tranchez, coupez, remuez. fouillez ; Mais
pourquoi proniener partout ces chiairs saignantes et puitrides. (lui

nion seullemiment doîinient (les ]ltl-cer iais eipois-onnlen-t

l'air et répandent autour d'elles la contagion ? C'e grando désir dle
produire le biien d'autrui par~ lexposé dle la vérité. îî'est-il donc

point plutôt un grand iiiitur (le l'argeiit des autres que la

surexcitation d'une curiosité malsaine eènie sur vos pas ? ce
]prétendu apostolat nie serait-il point une v'érital -le exlloitationi ?
-Qui ; et c'est Ce qu'il y a (le plt-, vrai et (le plus réel dans le

réalismîe le cette écolIe. Au lieu (le micrailiser. on démioralie
ave(- un >umcs regreitable. et. commie le lit si bien un critiquie

1l rt.n1n;al'icr moralisant devient un coniteuir licenc'ieux
On mie tro)uverat peut-êti'e trop sévère. Je lie sui purtant

<lu'un <'<11< le I opiniongnéae Qu'on)i lise 1> ttce qu'*écrit
Pierre Véron à prolms (le la publirationi enl voAlie du1 feuille-

ton intitulé La 7b'>'c
...Ila publié; et Fon peu en('o)re mieux j uger'(le la triste

1c)nefaite par le pon»tife du îîatirali.'nmu ci vo)vax±t réunlieýs les
lamewntables vaî'iatîons <le ctte saooi'

* pr'étexte (Iue le mlot h~kùgn'est î>as, français, M. Zola
a cru pouvoir se liv'rer aux <le-i'riitionIs d lésolanteýs (lui ont
attris-té ses ais: eux-iùmeu ......e....

On savait avant lui que la pauvre humnamité avait <les ct'

hideusemenit ma>rpe.mais per-zonne co(re n'avait esntimlé
que nous faire asitrà de tels spectaclesZ pûit être considéré
coiiînie un progres dle l'esprit humnain .......
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"Je ne parle pas des crudités d'autre eipèce qjue 'M. Zola a1
accumulées dans son dernier volumiie. il nuavi éjà blasés
d'ailleurs sur cette spécialité.

E't c'est là la partie la mloinsq (élr e la critique de M.
Pierre \'êron.

N<cus venons d'étudier le caractère prinicip)al qui distingue les
réalistes :le dévoilement en publie de toutes les msrssecrètes
de l'humanité. Mais l'école ne se contente pas dlece seul chian-
gemient. A côté des idées neuves, et des tableaux neufs, il v ai
les expressions et les teintes nouvelles.. La langue f*ranç;aise.
touite riche qu'elle soit dlans le domaine du sentimient, tout enri-
chie qîu'elle alit été, p)endant ce siècle surto>ut, dans le ChampJ* (les
arts et dles sciences, ne suffiz déàplus aux évrivains le l'école.
Il faut z'1. ce.s génies subtils les nuances plus dlctsencore (lue
les réalistes-décadents se chargent (le troutver.

Et ici je mic senis plus à las.Car si, tout à leure. il m'était
interdit dle faire (les citations.->ar respect pouîr le lecteur et
pour moi-méîne.-Je puis mainiteniant ouvrir touite grande la page
et laisser entrer ce jargon nuageux mais point mal faisant. Il y
a pourtant, il faut le dire. dlans cette création, ou plutôt cette
f'abruîication quotidienne. db cureuses rencontres. <lesexrsin
nouvelles qui sont <l'une remîarqjuable justesse ; niai-;. eni somme.
l'enisemble est pénible.

Ecoutez plutôt la manière dont un dle ces- îu'olbètes <les temps
mnoder'nes par'le le l'S~uvre dlkEdgar P>oe ;ici. c'est moins la
fabrication (les mnots lue la nouveauté les tunrset les
idé01es

La dointation (le chacune des teuvre-s <le Poe est immédiate.
Dès les preièires lignes le .ses contes et <le ses pme.par
l'emploi d'un style particulier et v'ariale. <l'une certaine caté-
go(rie <le mots et d'une syntaxe précise. par' le toni slcécitique
dlu début, 1>0e s'empai,,re <le l'attention, dispose à le suivre emi
une certaine h umneur. contraint.-(le mn e qu'unii s< urirle fait
,sourire et qu'un clignement dI'yeux porte à pr'endrme l'air rs.
à ressentir l'état .l'esprit, la comnicité nerv'eu-e et le dloulour'eux
accablement (lont l'ouvre s-era sa1turée.

-Dans les romlans, j udiciaire, dles préfaces le luhsieur.; pa1ges,
d'*un style défini et lucidle, d'une élocution correcte. sertissant emi
un clair argent <le froidls paradoxes, préparent, touite -ientimieni-
talité réprimée, à épantouir ce que l'esprit contient cle dilipsitions
speeîlatîves. <le curiosité supérieure et Sèlee.......

Cette acharnée persistanlce à ii*n'user em une fois que dFun
:style, Il ne susciter et r'edoubler qu'une 'motion, conquiert le
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lecteur, l'ennène et le trouble ; perdant pied dans l'irréel,
lentement dépouillé du sens (le sa personnalité, il est soumis et
lié, muet d'é)ouvante, transfixé de douleur, maniaque d'analyse,
consterné de la mort d'une amante qu'il n'a jamais connue,
attachè par un enthousiasme froidement tendu à la démonstra-
tion (un principe métaphysique, énorme à intégrer l'univers."

Et je ne choisis Ias : tout l'article est coulé dans le même
moule. Je détache, au hasard, quelques nouvelles beautés

L... Les héros des poëmes sont frénétiques d'exultation, ou
radotent et délirent (le douleur, comnie les étranges femmes des
contes, mystiques, grandes et frêles, ont la ferveur égarée des
êtres fragilement nerveux......... Ces ames compromises et vacil-
lantes, situées a.x confins le la folie, disséquées en leurs vices,
exhibées en leur monstruosité, sont définies et homogènes...

Sinistres comme des masques, les joues exsangues et les
lèvres minces, les personnages de Poe gravitent comme des astres
avant dans les veux le froid éclair (le la raison raisonnante. ou
la lueur troublée le la raison vacillante, port. nt Paspect impé-
rieux et défini (les machines parfaites...

D'éclatantes corolles aux nuances spectrales se creusent
en cônes et se découpent en angles volutés, s'infléchissent par
courbes pures sur leurs tiges d'abord verticales. La précise har-
monîie le leur port flatte le regard que déconcertent leur beaut6
rigide et leur charme inanimé."

Cette précieuse littérature se trouve dans la Rruc contempo-
raine, tome 1er, Cahier No. 1, 1885.

Voulez-vous maintenant une autre espèce du même genre?
Ouvrons le 4e cahier le la même revue. avril 18S5. C'est intitulé:
Idyllen moderne:

Autrefois,-ô souvenances déjà lointaines!-ces deux âmes
dès les premières aurores, apparuren t natalement blanches et
douées. à l'état nostalgique, d'une sorte le languide passion pour
les choses du ciel. On eût dlit d'éternels enfants destinés à mourir
comme les oiseaux s'envolent, et que le lis du matin serait la
seule fleur oubliable sur leur chaste tombe ! "

Cela ne vous rappelle-t-il pan vos quinze ans et les amplitica-
tions dont vous parsemiez alors les alums le salon ?

Et Ces deux fleurs rares s'affligeaient de vivre dans une époqjue
dépourvue le foi et 'honneur. " ayant à subir les saluts des
passants polis. aux jugements d'emprunt. aux politiques visées,
aux calomnieux éloges. dont les présences. très distinguées,
dégagent une odeur le bois mort ".

L'un le ces jeunes " cowurs le vestale ne se distinguait, en
apparence, du conmun des personnes de bonne compagnie, que

1.52



-l>al(>s,-)aruni certain <e up d1* cil b)ref, trè(st pénétrant. un
peu fixe, et dont l'indéfinissale expression dissolvait ml inquié-
tait autour dc lui les plus banales insouciances "

Hélas
Nos avons vu dle la critique littéraire et dle hidvlle, voici

maintenant un petit moèedans le genre Voitrc/ll. Il z;*.I(it
d'un enfant dle dix ans qlui assiste au service funèb'Clre d'un
adjudcant assassiné par un so)ldlat

La tête lourde, avec, sur un fond <le pensées veules. d'un
peu moins nuageuses pesés ù von)Itil(Iiuelinent venaient atté-
rir, sans jamiais v stagner. <les bribes dle souvenirs, (le mvisté-
rieuses in(iuiétudesilae pâl e (le l'adj udanit. decnqe
évocations, dc fugitifs reflets, mille apparences vaine. des simiu-
lacres (lc projets, un certain noîuîhre d'avaters4 où j'étais tout
excepté moi ;longtemnps 'eua mal des psalmnodies et braqluai
d'abêtissants regards sur mies mains, sur la flammiie dles cegs
sur La croix violette étalée sur le dlos dul vieux lîrêtré: puis. la«
messe allant son train, je redlevins lucide.

Il n'était que temp)s!
Tout cela est peut-être un peu triste. La poésie dles réalistes-

dlécadents va nous domner la note gae agéla hauteur il
laqluelle elle s'élève et les lîr<o1<uideur' t<ju elle ýatteint en allant
sonder le cSeur <le l'homme, zeul champ <ligne <le son génie.

Car,-dit M. Anatole Baju. un le leurspohts-e écri-
vainis p)énétrés (le l'esprit <le ce(tte fin (le di<l.<oivent êtr'e briefs
et narrer les luttes intimes dlu roeur, la, seule chose qui intéresse
l'homm11e, qu'il nie Connaisse J'as, qu11il nie connaitrajamais. par'ce
que le coeur humain es-t aussi vaste (Iue lifn

Voici une lutte intime <Ilu co-ur -que je ne com11prenidrai jamais
p)arce qJu'ele est asiVaste (Iue l'infini-

................ \iié-je eni riève
MIou doute,-aulas (le nuit anciellme,-s'achèvc
En maint rameau subtil, qui. dlemeuré les v'rais
Bois mêmiie,-prouî'e, hls' que bien seul je Iii ffraus
Pour triomphce-la fatute id<èade <les roses!

Eencore. ce début <lFun autre poète

Rcélas ! en la dans,. ûîre odi de-% Trres nus vo-'r
Par les usines dur TO>NN.ANT. rumeur qu'on aime,
On va pour elle, aloirs, la vapeur roide et nîZnc,
VOUiS AV'ANT aux dIeUX poinlgS, Ô MaISSCSM ;uVollcîg
Ne plus valser la valse atu il "i timrnis supr'eme<
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Et ailleurs:

Immniîse et seule lors, et, Voix sans voix, pullule

La grande mer dlu noir AVANT MUI .Iagues TOUT'

Sans phare ; et pas ouïie, une rumeur ullule,

Soeur d'une mer mi loin sous le spleet dFun soir mo)u.

("est grand. 'Mais il faut bien remîarqjuer quie les plus fort,

-uce. parmi les réalistes-décadents, n'écrivent poi t -ilss
contentent dle penser'. Que serait-ce donc si nous pouvions lire les

penlsées de ces aigles ! JTe crisi! po(urtant que 1l1u11 d'eux s'est
laissé tenter par le désr bien excu:zable d'ailleurs, d'étonner ses

conitenporains, nie lûit-ce qu'un instant ; et les lignes sivan-iitesý

dloivent être tombées)(le sa plunme:

pieds ga.is, pieds lats, le nez eli lVair, pied-, gais, pieds lats,
Des Ahuris le tribupeau passe.

Pieds gis, pieds lats, pieds las, pieds gais, dIrole de glas,

Des Ahuris lat grande masýse

En voilà assez : ce dernier mlorceaul culmine ".Je nie Saii,

plas si l'on réussirait,-en le faisant exprè~s.-à entasser en auissi

peu (le lign-ies un plus grandII( nombre d'idéesý '' veulles; " et foIles

£la fo(is. Et pourtant. alu fond dle tout c-ela, dans là proseC sur-

tout. il v a quelque cho )se. On voit se dégager, comime à tae'

1'él 'anche d'un peintre. une grande pensée. une grande imaiige:.

mais l'esprit qui l'a entrevue n'cs!.t pas assez puissant pour Li

rendre ; et, pour cacher son impuissance. il sejette dans unex~

dle Mots. dLuis un entaïseieiît (le sons. qlui le grisent peu à ])Cil

et lui donnent 1 illusion d'un gran<l tableau là où il n'yv a eil

réalité' qu'un gû^chlis dle c uer.Craignant qlue le ternie ordli-

naire nie soit pas ass:ez fort. il cil crée ou ein adopte un nou)Ivea.u:

il bouleverse les phrnases. jette pêle-mêle sur d'étranges silîs'

tanitifs les adjectifs et des adlverbes tout étoinqiéS(de se trouiver

ensemble. Il fait <les efforts inouïs pour mettre l'accord entre

tous ces mlots (lui se comnbattent. pout' ramener à leur rang -ez

pliaises qui se tordeint (le malaise ; et oùl arrive-t-il ? Au ridlicule:

p~'equ'il fait un abus ; parce qu'il n'est pas natur'el.
Oit lpeut employer des mots nouveau, on1 peut établir' dés

nuanves nouvelles.' on lit changer l'ordre (les îlîî'azes et le.-

éléments qlui les composent ; nmais il faut. ein cela, exèrver uine

grand e discrétion et prcdrpar gradation. Rien dans la niatuire

nie se fait par soubiresaut tout 'acmltpar les phiasesré-

liêr.. et surtout avec du1 temps. la langule a les mlêmesexgn

ces. Elle se transforne.-puisque sa r'iture le v'eut aini tn



qu'elle est vivante,-inajs elle abhorre les brusus ez lneiient
et, surtout, ceux qlui emlbrassenit àt la fois une trop grande sur-
facüe. Voilà ce (Iue C21rtains réalistes n'ont pas comlpr is ; et voilà
pourquoi l'excès (d'une chose bonne on elle-umêmie, la hâte izupru-
(lente dlun procédé qui exige unese lenteur, ont prod uit Chez
eux cette ridicule superfétation dIevant laquelle un certatin public
se pûme, parce que le cliqîuetis des miots, la vivacité des cou-
leurs. lui caichent le va-gue et la pâleur des ides5.

Et ce n'est pas ss intention qule j 'ai parlé (le ', la vivacité des
couleurs -

(ertais musiciens attribuient aux nlotes. aux accords, des
couleurs spéciailes. Et il n'y a lpeut-être laien dO1('imnposs5ible,
Puisque le Soni et la Couleur sont tous luxle résultat d'une
vibrattion. Masles rélse-êaInsVont plus loin -ils dont-
lient à Chaque lettre une teinte patcl..l'es voyelles Surtout
représ'.-entenit des rayons colorés l'Fo est rouge, P'i *-,t bleu, Va«
es* lac etc. Ainsi, qadun poète termnifile une pièce par
Ces vr

Et le rire, et le rire, et le rire (les brises
Divin, ivre, s*irise, incisif aux Cerises,

c'e5zt un éclat (le bleu rire. (Cette répé)("tition <le la lettre i dlonne
mne vision souriante (le l'azur dul ciel.

(Ces sensations nte sont é'prouvées qule pair les déèlicats.
Avec ce système, on peut varier 1*à l'infini les nuancres (le l'idée

et répaindre sur les phrases une richesse in(onnlue .uslu't no08
jours. ('ependaint, c'est un terrain dagruet les adeptes
côtoient ici un précipice -le dépjlacemlent d'une seulle voyelle
peut y falire tomber. C'est ce qule <lisait si bien Wagner dans sýa
Lci&r à Prd&c111<4 on) 1S61 C (haque ar1t tend à1 une eNteni-
slon indéfinie dle Sa puissance ;cette tendance le Condluit finale-
ment à sa limite ; et, cette limite, il ne saura-it la franchir sa«nq
tioi.beri dans l'incomnpréhensible, le bizarre et l'absurde "

Tri, évidemment, la tendanllc a dépassé sa limite :la Couleur
d~svovlle.-nclc 1untLa teinte (les mlots,-est déJà un1 pas

da.-ns le vidle, et la Chute comlplète nie Saurait se faiirelogmp
attendre.

C'e sera un grand( malheur pour les réalistes sýamS doute. imais.
el n môme temps. un grand solag«Iemient po~ur l'h umanité.

\ APOI.EC)N LEGENDRE.

LE flELISE N LITTÉRATURIEi 31;55
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Arrivé dans la capitale de la France le 13 novembre, j'ai été
heureux d'assistoe à l'ouverture (les cours de l'Institut catholique,
le 17 du même mois. La séance (le rentrée a été (les plus solen-
nelles. Elle était présidée par Son Excellence Mgr le Nonce
apostolique, et il avait à ses côtés quatorze archevêques et évêques.
Sur l'estrade étaient rangés tous les professeurs, et, par considé-
ration pour PUniversité Laval, on m'a fait Plhonneur de ne
dinner un siège à côté du doyein.

M. Delanarre, professeur de Procédure civile, a d'abord lu un

rapport très bien fait sur les résultats du concours (le la faculté
le Droit. Puis Mgr <Pllulst, recteur le l'Institut, a pris la

parole.
Mgr d'HJulst n'est pas seulement un brillant esprit. C'est un

penseur et un orateur très remarquable. Ennemi du terre-à-terre
et les lieux communs, il est toujours original, spirituel, élégant.
et il a souvent les mouvements d'éloquence qui commandent
l'admiration.

J'ai bien rarement entendu une parole aussi élevée, aussi
vibrante, et aussi châtiée. Pour vous faire partager mon adni-
ration. il nie suffira de reproduire les principaux passages le scn
allocution.

La première partie de ce discours était et devait être une espèCe
le rapport relevant (le la statistique, et faisant connaître la .itua-

tion actuelle le lPInstitut catholique. Mais quand il en vint à

î'arler les espérances le l'avenir, et les devoirs qui incoblIent
aux vrais amis le l'enseignement chrétien, l'orateur s'est éleuv
à la plus haute éloquence.

Lisez plutôt:
- Vous Ie direz peut-être que pour parler d'espoirau teml.

où nous sommes, il faut un vrai parti pris d'optimisme. Je ne
sais quelle brume épaisse et malsaine couvre le ciel et emupil-
sonne l'atmosphère. Ceux qui vantaient le plus le progrès bais-
sent la tête quand on leur montre partout les signes de la déca-
dence. Une odeur le corruption monte le toutes parts et vuùW
prend à la gorge.

Eh bien ! Messieurs, c'est justement quand il fait ce temps-lA 
delors qu'on aime à rentrer chez soi. Heureux ceux qui, en ren-
trant, trouvent une demeure éclairée et salubre ! Lumière et salu-
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bri té, n ps-e~as la ce qlue vous êtes venus., che(rchler auijourd'hlui
dans cette maison qui est la vôtre puisqlu'ele vît devos bienlaits?
Votre attente, j'en ai lat confiance, nie sera pas déçue. La luière
r,,y)onnie dle cette estrade où vous voyez assis nos pères dans lafoi et derrière eux nos niaîtrcs dans lal science. E,'t s'il vous faut
pli air qalul>re, tourniez-vous de ce côté : (!'est le camp dle la 'jeu-
nesse. Lù on respire à1 pleins po~um~ons l'air embaumé de l'espé-
ranîce.

La luinièric, Messieurs, c'est le premier besoin de 1'homne.
Dieu n'a pas soumis sa créature privilé'giée à la loi de l'instinct.
ýýon action est intelligente ; l'obscurité la paralyse. Aussi quicon-
que aspire à conduire l'Jiumi-anité, commence par lui promettre
la lumière. V'oyez. nos adversaires: qluel titre invoqluent-ils pour
Soustraire à l'Eglise le ministère dle l'éducation ? Le titre (le leur
savoir et (le notre p)rétendlue ignorance. C'e qu'ils affectent de
comnbattre dlans la religion, c'es-;t l'bcni>e;ce qu'ils se
flattent (le promouvoir, c'est l'avènement (le la science. En s'eni-
parant de la direction du siècle,' ils l'ont dénommé, avec unemo1destie douteuse, le ,;icclc (les (umir. Cette ville de Paris,
quand ils la personnifient, non pas dans les admirables savants
qu'elle renferme, mais (dans lcs sectaires ignares qui croient sup-
primer l'histoire enl changecant le nom des rues, ils la proclamentla cil-unir.La. prétenltion lumineuse est suflisai nient, avouée
(le ve côté.

-Disons tout dle suite, Messieurs, qlue notre amb)ition n'est pas
moindre. Ajoutons même q'leest plus ancienne. Il v a dix-
huit cent.sans que saint Paul nous (lisait cin la personne (les chré-
tiens le Tiiessaloniqlue : - V'ouss tous les fils (le la lumière.

le.ý enfants dui jour ; nous n'appartenons pas à la nuit. nîous ne
jr1ocêd<>nS lZ's (lestéèes

L'oaturfai esute ressortir ltrnecontradiction de ceux
qlui accusent les chrétiens d'obscuranîtismec et qlui leur refusent
enIi même temps la liberté (le l'ensei g:leieent

QuÏest ceci* Mess!ieulrs ? On lit aux chrétiens : D)isparaissez.
vou: êtes le.î ennemis des lumières; et l'on (lit aut pays : Prendls
(rar'le .1 ce:, grensl-là,1 ils vont enivahi)r toutes, les avenîues <le la
science. Et iacn.tia *,t iyiqlzitas "ibi l'îliiuité s'est trahie elle-

La vér.ité,' Messieurs, c'est <lime lasc:n1 et la f'oi sonît deux
vlm~e hrniniue nais distinctes. C lrm iq es. 'et vil vain

que l'impiété, le siècle eii siècle, s'efforce <le les opsrl'une -àlauiitre. P>arfois les variations d'une svience c'Ilresie.e
chl-r-ant les points dè vo>tavt avec lu dlogilae* p)>~îeI Ue
lez croyants mi mioment di,~ supie chez' leurs ennemis lo~el
leise prQFsonîpltionl (le la1 victoire. Maî'z lillu1sion duire peu le
mne~nw mouvement le leosprit humîain qui avait anIeneI l'ob'etiI
nlouvelle. l'enml)orte et la rlueparumi les- vieilles erîreurs. Lavérité réé q ort <le J'épreuve idenitique à e IlC-f.l souvent
nîiietx coip's.et affronte sans peur la1 rencontre (lit Ilî,iveau
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" Mais ces choses harmoniques ne sont pas une même chose.
" La foi nous dit les pensées de Dieu sur l'origine et la fin de

l'homme, sur la voie qu'il doit suivre, sur les privilèges inespérés
dont la libéralité de son Créateur a enrichi sa destinée. L'éco-
nomie surnaturelle, avec les vérités rationnelles qui lui servent
(le base, avec les faits historiques qui entrent dans la trame du
dessein Rédempteur, voilà le domaine d. dogme. Là il faut
que Dieu enseigne, parce que ni la raison ni l'expérience ne
sauraient nous instruire de ce qui les dépasse.

" La science a pour domaine ce que peuvent explorer l'oil du
corps et l'eil (le l'esprit. Dieu, qui ne fait rien d'inutile, n'in-
tervient pas pour nous apprendre ce qu'il est en iiotre pouvoir
le déecouvrir. Le savant chrétien et le savant impie peuvent

avoir (les visées différentes, ils cultivent le même champ et
suivent la même méthode."

Mgr le Recteur, tout en proclamant bien haut l'harmonie de
la science et (le la foi, démontre combien il est important (le ne
pas les confondre. Pour cela, il faut réserver à la science sacrée
le domaine qui lui appartient, et ne pas chercher, par une piété
indiscrete, f la faire déborder sur le champ de la science
hmiaine.

Il y a (les savants chrétiens qui ne se contentent pas (le démon-
trer l'absence de contradiction entre la révélation et le savoir,
mais qui veulent toujours mettre en évidence Paccord positif de
l'une avec l'autre.

Cette méthode d'apologie est bonne en elle-même, mais <l'un
emploi délicat. Il faut la manier avec réserve, et surtout s'abs-
tenir d'en laire l'application aux théories scientifiques qui ne
sont pas encore (les crtitude.

" Dieu me garde, ajoute l'orateur, de vouloir lier ici les intérêts
le la science chrétienne à certaines conceptions audacieuses.

téméraires peut-être. qui tendraient à limiter aux questions <le
foi la divine autorité des Livres saints !

" Bien moins encore voudrais-je me montrer indulgent po'ur
ceux qui. en dehors deslimites du dogme, admettraient lexistence
d'erreurs véritables dans les Ecritures! De pareilles nouveautés
de langage offensent et alarment justement la foi. Mais le-
croyants'qui cultivent la science ont besoin d'entendre un conseil
de prudence et de modestie.' Ne fiaites pas ce lue Dieu n'a lpu
voulu faire ;ne cherchei. pas à apprendre (le lui ce qu'il ne Vous
a pas enseigné ; ne tourmenitez pas les textes qui vous instruisent
de la religion. pour ci faire sortir l'astronomie, ou la physique.
la géologie ou Iêile l'histoire profane.

ce conseil, Messieurs, je n'aurais pas la présomption de le
donner moi-même. Mais je lai re;n naguère ('unie autorité Si
haute que je puis en toute assurance le transmettre. La nées'ité
dont je vous entretiens aujourd'hui, celle qui presse les chrtiens
de se montrer amis (le la lumière, a inspiré le dessein de ce
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Gunyrès scienýtiqulîe (les Cathûliqucts, dont nous 1Pouirsiivon.:, sous
le regard de nýos pasteurs et avec votre concours aà touis, la p~répa-
ration prochaine. Mgr l'Archievêque dle Paris a voulu lui-mêmesoumnettre ce p)rojet au Souverain Pontife. Et vol&i ce que leSaint-Père (laignait écrirre, il v a six mois, aux membres de lacommilhssion organisatrice :"Dans touites les question.s scienti-
niques, même dans celles qui auraient quelque connexité avec lathéologie proprement dite, in ,'cbiw ipsis quoe habent rimi intiiathcologia contnnchacun devra rester dans son rôle dle vi
cien, (l'historien, deimathématicien ou dle critique, sic vuq1~u
agat )jhy,< i<'ui, st*c h ist<ricicm, et 'matlheina icutiit vel c,'itiCl1mn, sanisjamais uisurper le rôle propre au théologien, ut mmurnuamit sib i .5ittt
cma qmu pm'ojn'a <cdý t/meo(yi p.onmî"Sans doute le szavaint
chirétien dloit avoir à. coeur l'intérê't (le la foi ; il doit désirer que-c
ses travaux lprofitent à la cause (le la révélation ; mais il servira
cette cauise en fi-lisant dle la science Sincère et loyale, .1ai les
résufltats scientifiq1 ues ainsi recuieillis nie seront pa sses auixincroytants ; ils offriront donc aux théologiens un terrain sûr et(les aiies (le bonne trempe pour les luttes (le l'ap)ol' gétiiue
et <lains ces luttes, c'est la doct.rine sacrée quii devra se défendre
elle-mêlme ; c'ezt enceore le Palpe (lui nous le lit :itcrjj' û ml

q<jti fici j/w hutnjmmc i etî~(s U jUm iC-<i.sipli?1ar«'u 1)f;l.'m< rii.
relia Um'i'l quwlam, Ai n SE TUEND[ANM. t/m oloyîoe miuiidi'ame.

4Voilà (tonce, Messieurs, la seulle choFe à fire- pouir contraindre
no0Sadesie honnêtes (il y enl a qulusus apirendlre au
Sérieulx no0S preten-t.ion- là la lumière. Il faut qIue ceux dVentre
nious qui font (le la science nie la fassent pa dériver (le la thm<.o-logie. contents, (lalis leur zèle deC chrétiens, (le fournir à la tio
lorie les faits qu'il aîîate~à celle-ci d'interpréter dans leurs
rapports avec lalo.

Mais ce n'est pas seulement la lumière qule le lhaut enseigne-
ment chrétien (toit donner aui mondle, c'est la sialuibrité, < ~ta
dlire qu'il dloit le sauver de la corruption. Il doit former (les âmes

aie.(les cSeurs purs, (les Volontés viriles eIL ardentes, au1 bien
Pouir a-,rriver à ce résumltat, qule faut-il ? Ecoýute;z la iia;gnifique

réponlse le l'orateuir
.udsss beaucoup audesu d vice, il y a, la n"im 1 t(le la vertu. Mai.- and une société p'érit ra.le déborde.mn*4h

<Ilu vice, çe nie sont pais ie., vertuis (titreqi la sauvent. Voyez
ce ui est passé Ch 'rinducri!itianlismIle. Elle ét 1 'e

l'u''ccette société palenie à laules'adrlessatit la fxem<r
prédicaition le lkvaîmile. Il a filt i un ferment puiizsan.t <soullever cette muasse. Essayez di inIler 'e qlui ser'ait a riI és

l imissanlte eûit offert aux regrards curieux les scej'î iques
le -prta-l (Ileprésente aiujourd'hui auix incroyants (' jitinap)pelle encore par habitunde la société chr'étienne., Je nie dis p)as
quil mmva urient '(elli il'.I sp 'i'téurleur état ni' 'mai,

iais à coupl sûr ils n'*' au maient psvu cette sulblim1ité tranl-cenl-
lamî)te qui fait qu'on01 s'écrie D)ieu est là.

159



CHRONIQUE DE PARIS

" Qu'est-ce donc que la société chrétienne? C'est apparemment
une société qui se distingue de celle qui porte un autre nom. Si
nous avons en coimmun avec les incroyants les lumières dc la
science, nous avons en propre les lumières (le la foi. Noussavons
d'où nous ven ons et où nous allons ; nou pr~ofessons une morale
précise, élevée, exigeante; nous disposons de ressources surna-
turelles qui mettent en nous la force du Tout-Puissant. N'est-ce
pas le cas d'emprunter à notre grand Lacordaire, en la modifiant
quelque peu, une de ses plus émouvantes paroles " Etant si

près de Dieu, il convient qu'on s'en aperçoive et que nos vertus
se ressentent de cet admirable voisinage " ?
" Et maintenant, jeunes gens, regardez autour de vous: la

morale chrétienne est l'école du respect, et dans un grand
nombre de familles chrétiennes le respect a disparu du foyer. A
entendre certaines altercations, on pourrait croire que ce sont
deux égaux qui se disputent; approchez: vous reconnaîtrez un
fils qui parle à son père. L'Evangile avait renouvelé dans les
mœurs la virilité ; on avait vu au sein de la société romaine en
décadence les disciples de Jésus-Christ retrouver le secret de
cette énergie qui semble le privilège des races jeunes ; on avait
vu plus tard la discipline évangélique adoucir, sans les amollir,
les mours des peuples barbares.

" Aujourd'hui la jeunesse professe l'horreur de la peine et le
culte du bien-être. S'agit-il d'une fatigue à supporter, d'une
privation à subir, les pères l'acceptent encore, les fils murmurent
et se dérobent. Le Christ enfin avait eu cette audace divine
d'exiger de ses disciples la parfaite pureté de la vie. Qui potest
capere capiat, s'écriait-il à la suite d'une de ses plus austères
leçons. Et il s'était trouvé les légions d'hommes et de femmes
pour relever le défi du Maître et s'engager à sa suite, les uns
dans les voies sublimes de la virginité, les autres dans les sentiers
difliciles de la chasteté conjugale. Le mariage chrétien était
apparu, idéal magnifique, humain et surhumain tout ensemble,
car il répond aux plus nobles désirs, aux plus chers intérêts (le
Phumaité, mais enii même temps >l dépasse d'une hauteur
presque divine le niveau conmnun les vertus de l'homme. Et
une multitude de générations pures et fidèles avaient fait de cet
idéal la loi de leur foyer. Cherchez maintenant ce qu'on a fait
d a mariage. Cherchez, non parmi les païens de nos jours, là on
ne croit inme plus à l'existence du lien ; mais cherchez parmi
ceux qui se disent chrétiens ; que trouverez-vous ? Un ensemble
(le conduite qui donne tort à lEvangile. Il paraît que décidé-
ment la morale chrétienne est trop exigeante et qu'on ne peut
en supporter le poids.

" Voilà donc les chrétiens d'accord avec les païens pour dire:
le bien-être avant tout. Quand on accepte, quand on avoue cette
devise, on est bien près de Papostasie. Mais il reste un pas à faire.
Le bien-être se paie, et voici venir la question d'argent. L'Evan-
gile nous disait : défiez-vous de la richesse. La société moderne
nous dit : prosterniez-vous devant la richesse. La contradiction
est formelle. Alors tous les chrétiens vont s'éloigner du veau
d'or ? Non: ils sont les premiers à Padorer.-Mais du moins ce



loi

Sera le c vice dle 1'4'gle mûr. La jeunesse garderasorn enithousiasmle,
sa gnérsit déintresée? Héls! la jeunesse alceal

iéperis le tout ce qlui ni'est pas l'argent.* lle sera d'avis, avec
Ves)a.sien et avec d'autres plIus miodernies, qu'on fait bien de lepuier 'ttoutes les sources, même 5<)ulléeS lirc lq'il nla pointd'odeur. Et voilà ce que nous avons a montrer aut monde pourle confondre (les jeunles gens (lui nie sonit plus jeunles;de
chirétiens qui resýsemnblenit à s'y miéprendre à des mlécréants

-Ali! nies amis, si l'éducationl que Vous avetteçe. si les piré-servations dont on a entouré vos premières années,, s ,i les leçons
j<lus hautes (lue vous recevez maintenant, nie (levaienit îas vousséliatrer de cette masse et. faire jaillir de vos fronts le rayon quidistingue les enif*unit-- de lumière, il iy aurait plus1 qlu'ài pleurer.
Vos~ pères alors auraient eu tort de revendiquer aut prix de tantde luttes cette liberté sacrée (lui leur permet (le vous élever dansla fo'i de leurs ancétres. Montalemnbert, I>arisis, Veuillot. Lacor-daîre. Dupanloup. tous les grandls chlamlpionis de la liberté d'en-seignemenit, auraient fait fausse route en réclamant pour vousiiui l.ienfiait inutile. La Croix aurait tierdu sa vertu rgnrtie
et les fils de-s Croisés nie vauadraient pas mieux qlue les fils dle
Voltaire.

Maisc lion. 'Messieurs, vous nie démentirez pais (le si belles
cou(r1ie.4: ''s augure mieux (le votre jeunesse et <le votrecolidimlZ. de< v(Ilijs. d1celiseimîil incdi<àï. Vous saurezvous mettre à part et former la phialange qlui doit décider lavictoire du bien. Vous jnus doninerez ce qu'on ]toits conteste,l'inifluence du granil savoir. et vous nous garderez ce qui nous-r
api,'artient, la puissanice <le la vertu. Voue nie Qouffrirez pas luele Àièele présient trioi he. contre v(Ilis du progrès <le Sesluir.
et vous tienclr-c.'z l réserve au pîrofit <le touts les1 lumîiZres du siècle
futur. Altors!, alors seulement l'opinion distraite et frivole rendra,justice :à l'il,*uvre si lo)ngtemps).- mal comprise du haut enseigne-
litelt chiréeii; et cet* hommaii.ge tardif. (-Ilrr:pnam vos;effi-rts. vengiera vos maîitres d'une longu lindt-en eI :iversit'.; cathmiiques verront leursj<îurs dle grandeur, et l'«'ý-irie
me emmideps. truera en gloire dans le.: inrmurs rendlus à

I )s slvs < ; p~'lu dssm etsont soiuv-eit in terromnpu ce
li:i"iiliqlue iîscouir-. et eni Omit souligné leWs plus renmar<juailcse

MNgr ('oulflié. évêque <lrén.prit ensuite la l)arcàliý pour
exlîriiiier dleux senitimients.- dont tmutes; les aine, -;i<'t remplies,
la r<îîasmneenvers le,; fondlateurs et les bienfaiteurs <le
lTIii-tilt et la cf'nfiancc dlans :4on avenir.

Enfin la s;éance fut close par la distribution <les prix el piar
(lir.fldîes paroles pleinles d'mnction <le >a Grandî<eur Mgr 1Varclie-
vi<iih. (le Paris
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C'est après (les réunions comme celles-là que l'on se reprend à

espérer en (les jours mneill eurs pour cette France malheureuse où

s accom plissent encore tant de bonnes et grrandes oeuvres, c,ù

prient tant d'âmes généreuses. où travaillent tant d'esprit-:-
éclairés et droits.

La crise politique, qui *'était déj à ouverte à mion arni ' ée à Pari!e.

'et pas encore terminée. A la sufci;eptatyaorl
qu'uine comédie plus ou moins semblable à celles (lue l'on joue(,

sur tous les thiéâ-tres politiques. 'Mais au fond il y a quelque

chose (le plus grave. et qui tient plutôt dlu drame.
Vous co<nînaissez la lin du premier acte. Aprýs u~ne agonie fort

agitée, le ministère Rouvier s'ezt efin déeidé à mourir. Ce n*ce.t

lpas que la vie lui fût amère, ni qu'il eût les ennemis bien achar-
niws et quielqiues jour-, auparaivant il parais-sait en bonnle santlé.

Mais il f'allait une victime pour expier les péchés (le M. Wilson

et (le ses comîplices. et le ministère a lù monter sur le bûcher.

nle fût-re tuie pour prouver soit innocence.
La .ute.cepenldanit. n'*est lpas satisfaite. et elle exige uu'if

victime p)luts digne. C'est le !4evon<l acte du1 draille qui <cèe

M. Grévv. dont le nialheutr a été- d'aivoir un gendre. doit -sen.]

aller. Ltorzc<je cette ('1iiiio, sera sous les veux lesletir

du1 ('.NNAîL-FRANÇAISý 'M. (Grévy nec sera pluts àl'véejelui

Fassurer eni toute certitude. Il a hiésité. tergiversé. cherché d.

moyens dle rester. 'Mais lop)iionii pulfique éýst tellementuaim*

à réclaini' sa dé-mission qu'il lui faut bien partir. Son avarî-,'

et s Cuie'es mnt attiré, sur 1li bien les roi,ères. et les tî'>

ta.ges det son gendre. <ont on le tient plus ou moins solidlaire.

rend(lent sFon maintien iîn1 îoissilile.

() 1~~uart~ éphémères le la plititque ! ('ombien le ee-ami-
<1autrefois l'accablenit 1uor 0hid leurs sar<'asnwls ! 1l14:

avaient fait un grand homme euor' ic n'est plus .1u'«.wl

<'tre nul, égoï;iýte, qui ni. a- <'E mii)s ouvertement aucunll cri me
<étre, mais (lui n'a lpraititiué aucune ver*tu.

On l'avait cru évu à son pays, à la justice. àI'<lco"a

ërreuir ! ('e 1r~v l 'était qu'uitn personnage éenliu
verité historique l'a fait évanouir.

U'n jo-urnal r:ulcins<ci

Onl iloils part'e de szes 'vxc et <le sont intérrssante vi.'i'

l<-eSes services ? JTe net v<i.- que ze~ pidts. Et .4 ilt"Ir"

pnys fuit tonlý<i *5s(' iie )i<iur pa:yer "1gtie i let j.e
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De son Côté, M.I Paul de Cassagnac écrit dans ce style iniginé
qlui le distingue

Cette agronie morale. an1<1igit3 sans courage,Sashneu, entre I>ulmain1el et Wilson, est výertain)eiuient une des Chosesles plus épouvanitables (lue Foi, l>Uisse voir. Souhlaitons qu'ellepersiste, car le-, hoquilets de cet avare, les larmes <le ce î'roserip_teur. les souffrances dje cet inlsatiable1 tripoteur. sont la seuleconsolatiuu <lesý muagistrats vertueux qu'il a, elassGs <le leur 5iège,<les prêtres qu'il a dispersés, et le.s I>rînces â u aur lvli
la lpatrie' u lgè. lvli

L'exp~ulsion, l'épuira-tion11 le recnvo, tout Ce- qu*il édcicta, lui-même, il le subit 't Z01 tour,' avec PIlnocenice et la fiel-té enmins.
Dieu est.i~liste, et no'us le reiuxerci'i, Rie nous avoir, permlisqu'avec nmitre plume nIous piu5 issions le <'l<uei' à la lporte (lel'El"I'.ée c' nainle un Vieux huibou mail iuisînt et p>our siervi r d'ex en-l'le aux futurs réicemt de laRîuulqî

ICt î>endmnt que les hîorions pleuvent sur' sa tête <le tous les't*,M. Gr1évv à cle<le agner du temps. Il annonce qu'il v'ase émtte.et adresszer un 4111~r ax (Iamln'c's pour S*expli-quer et s~jutle.Mais ie moue d1'aeitiI embail)tirasse(- uinjouril veuit refulser (a'eue aréhntcm le M. Rouvier et seservir du îiit'''dms'una *pour eonîuije'avec lesChamblres lui autre jour, il veut avoir un n<)uve;<u Iiniist ,re
po'ur intermzédiaire entre lesý ('lambulres et Ilui muais il ir.1ppe cmi"aii à t::uteZ lesý porte-; t''m lt--î;cl' lui <lisent :alICZ-v<)us

EBt p'endan~t <*e t'u a-il ]*e-zîe. ce oi ses apitmct.
plits des- fr.ii'z <1'rer-cnatun un il nercur(- nt pas, (tdep- firais dle voy'age, quandu il ne v<)vig pas!En)fin il parmait qu'il v'a adr :e 'il hmessare auxIrsiet

dc. îmmnurs et qu'iil ilem1a d<'hmîîivc'ment danis quatre jours.En1 attendanhut. iv, imtigum!es- se uinent. se conmlquent. semnd;.elli. les partis <,rmýsii-i-i. et l('eupsaie l>ea ;tplusieurs
T<'Uio~ r~~'>lui<>iI>mir.m i su'alise< olt pu lieti hi'r soir. 27ileiveiultr<'- et ce imain I fs'uri Ilm'hltforti ait a ppel au conseil

maumiiuIde Pari'. au eon,'rvlîoni~.et à la Ligue dt.s
(.4w som'tir.'-t-il dle toute <'o'te aîgiî;ti-m ? TI l o ~rîa unt non-î'r'aum l'méident , la nu4 lhiqiýill doute l-dsu.(CO

IboueanPréiulnt -ci.a-t-il Ferry, . e FueYviicî.Sdi('tn
iii. 5a:i, aul i i-e. 1t oe*r. 4-Q~ que. claim'Z léta(.l a't nel l' v'prits,iil ie peut le Ibru*voir hieumuj-' e'in Tuîtls.as

ttiih. le clemi''if îmu l td- îi-iu'us hne que s deux
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autres, précisément parce qu'il est plus effacé que ses deux puis-
sants compétiteurs.

Il se peut, et je l'espère, que cet évènement se passe sans
troubles sérieux ; il se peut que le soulèvement redouté par un
grand nombre n'ait pas lieu cette fois encore.

Au fond cependant la crise est plus grave qu'elle ne paraissait
l'être d'abord. C'est que la cause n'en est pas seulement dans
les scandales récemment mis au jour.

Sans doute, les faits révélés sont de la plus haute gravité ; car
ils démontrent que la justice est souvent vénale, et que dans les
plus hautes régions de la politique on fait le trafic des honneurs,
des faveurs, et des emplois.

Mais, plus au fond, il y a l'immoralité générale. Il y a les
choses que l'on dit et celles que l'on ne dit pas ; car, même en
France où l'on parle tant, on ne dit pas tout. Ce que vous avez
lu dans les journaux est bien scandaleux ; mais ce qui n'est pas
écrit, et que tout le monde sait cependant, est pire.

La situation morale est donc des plus alarmantes, et compli-
que singulièrement la situation politique.

Chasser un président dont personne ne veut plus, et lui trouver
un remplaçant, est chose facile. Elire un homme qui soit accep-
table à tous est beaucoup moins aisé. Former un ministère
durable est encore bien plus difficile. Mais ce qui est peut-être
impossible, c'est de ramener un peuple de jouisseurs à la vie
laborieu'(, austère et vertueuse des siècles passés.

La Fr nce, hélas ! est en pleine décadence morale, et elle
marche à la ruine financière.

Cette grande et glorieuse nation, vous le savez, fut l'œuvre
des siècles chrétiens. En la composant de races diverses, l'Eglise
en avait fait une puissante unité sociale, morale et territoriale.
Or sa dissolution morale a commencé avec le XVIIIèmeC siècle
sa dissolution sociale date de la Révolution ; et la dernière
guerre a brisé son unité territoriale.

Ces symptômes de mort s'aggravent de souffrances économi-
ques auxquelles on cherche en vain des remèdes ; et tout fait
présager des désastres financiers qui atteindront la nation
entière.

Au reste, cette situation alarmante n'est pas limitée à la
France ; elle s'étend à toute l'Europe. Partout, l'irréligion et
l'immoralité ont envahi les classes dirigeantes aussi bien que le
peuple. La soif des jouissances est devenue le mobile de toutes
les ambitions, et l'agiotage, le moyen de parvenir à tout, même
aux honneurs et au pouvoir.
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L'invasioi des produits étrangers a rompu Péquililre écono-

.ique européen. L'agriculture et l'industrie reconnaissent leur
impuisance à lutter contre la concurrence américaine, austra-
lienne. et imdienne.

Bientôt peut-être, las des luttes de partis et de personnes, les
hommes d'Etat européens répèteront dans toutes les tribunes
parlementaires le mot fameux le Mirabeau " La banqueroute,
la hideuse banqueroute est à VC 3 portes ! " Mais il sera trop tard.

L'axe du monde économique sera déplacé, et l'avenir appar-
tiendra aux jeunes penples e PlAmérique.

* *

Si grave qu'elle puisse être, la crise politique n'empêche pasParis de s'amuser. Tous les soirs, et surtout le dimanche, les
théâtres, les cafés et tous les lieux d'amusements sont remplis.

UI y a même dans les églises, quelquefois, des fêtes musicales
(lui ressemblent fort à des spectacles. Telle a été la solennité du
22 novembre en lhonneur de sainte Cécile à l'église de St-
Eustalie. Deux cents exécutants y ont interprété la Messe 'k
Jeannc d'Arc de Gounod, sous la direction du maître ; et les eiiq
nefs (le l'église, qui est immense, suflisaient à peine à contenir
la fou e. 3Uais il fallait voir comme la musique encourageait et
activait la converQation

Ce fut d'abo:.- .e course aux chaises, et elles devinrent bien-
tôt très rares.

-C'est inouï, disait un jeune homme accompagné de trois
daimes, il y a là des gens <lui gardent des chaises pour toutes
leurs belles-mères, et, comme ils ont divorcé deux ou trois fois,
ils ont chacun trois ou quatre belles-mères à pourvoir. Je m'in-
surge contre ce monopole.

Et le jeure hopîme s'élança dans une chapelle latérale, et en
enleva deux chaises qu'un autre tenait en réserve et défendait
vaillamment. Puis il se tourna vers une dame pourvue dl'une
chaise et d'un prie-Dieu:

-Madame, vous cumulez; cédez-moi le prie-Dieu pour une
dame souffrante.

Le prie-Dieu fut cédé à la dame souffrante, dont l'enhonpoint
et les couleurs n'inspiraient aucune inquiétude. Mais une autre
voulut s'emparer lt prie-Dieu.

-Pardon. madame, reprit le jeune homme, ce, n'est pas ici
comme au restaurant où Pon peut prendre un seul plat pour
deux.
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-D'où vient donic ce courant d'air, disait un spectateur mienacé
de calvitie ?

-Dc l'orue, réponid soli voisinl.

-Commcnt, de l'orgue ?
-l'i bien ! oui, c'est le soufilet.
Et les causeries vont leur trainl. lci, des homme- âgés p)arlent

politique et abîment M. (3révy. LC'. jeinto mds des jeunes femmes

causer toilettes et mîodes, pendant que le violoniiste :_ivori exécute

l'admnirab)le Vi.si0t 11C Jeaim' dArc-1.

E videmniceit. tous les grens sérieuix :ioimt à lcdmioù Poil

'distribue des Prix dJe vcrtu. Apparemment, l'Académiie trouve

encore 4à les placer.
M. Renan a signialé quelque poart une loi le fer qui veut qu' en

politique le crimie soit souvent réc<nnpenisé et la vertu d'ordi-

naire punie. L'*Acadiémiie. qui prétend bien nie pas faire dle

politique, nie veut récomplenser (lue la vertu, et elle en trouve

àîc ore.
M. Cia,«stoni Boissier a conmnienlcé Sonlisor en (sat IlV

a njour dlans l'année où la vertu est r'om piilensée." Pauvr

vevtu ! ou la réduit à n'avoir qu'un jour par an sur cette terre

hieureusement. dans l'autre vie. elle aura l'éternité.

Il f'aut être juste enivers Pari:s. A côité' <lu p>euple légecr clui

s'amluse. il v a le peuple de, travailleurs et des yr~ ans I

cetux qui espèr1ent conitre toute cspéran('U. et <qui prienit. Il v a

enfin Ceux qui pleurent. et dont les larmes attendriront peut-être
le ciel.

Lorsque je traverse la place dle la (Concorde. je0 suisprfné

ment touché dl'y voir la statue le Strasbourg toujours onl deuil,
chlargée (le Couronnles d'imumorteles et dlinvocations à1 La sainite

Veg.Au milieu (le ces hommes t<)ul'nés vers la terre il v a

dIonC dles marre lqi rega1-zr<lent le c-iel et (lui lnnl'plOr-eni.

0 Dieu ! Laissez-vous touàher. vt !iauvez la France.

A. B. R<WTIIIE.

Paris, 2-% novembre Ise..
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Je reprends auýjo)urd'hui une ltelle aI>andoainée et reprise
plusieurs fo(isý. 1 Cette tâche, pour être trimiestrielle au lieu de
mensuelle comme elle l'était. nieni sera qlue plus <illivîle àt reiui-
plir.

il est en effet plus Commode d"crirle chaque mois ce qlui nous
frappés dans les évènemient, dIn jour que de retrouver, aprèsu

plus long espace (le temps. nos unl)resslons qui se sont mê~lées
dans notre eslprit au souvenir de nos lectures,. et par conséquent
aux iimfllresiis d'autrui, et ont pris quelquefois une direction
toute différente de (celle qu'elles avaient au dl)ut dui trimestre:-

La~ ý siut e géée de l'Erope a été assez sombi re, et nmêmie
elle a paru pleine <le dangers imminents pendant l'année qui
vient le s écouIler.

Et Cependant cette année et celle qui conîlîjnce auront é**té
qignalées par dle grandes péoi~ne ubuliques contrastant
d'ýune manière aseonsolante avec le:s sinistres appréhensions

auxueîesles espr1its oit été cii proie. Deux grands*pbU
i sý,nlen Ppoque présente: la cu'léhrton dtu cinqluantièmue anuni-
versaire du couronnement <le la reine Victoria et celle du cini-
quantième anniversaire (le l'ordination sacerdotale (le Sa Sainteté

Ile pape Léon XIII.
L*'annéiie qui vient le finir a vu la première de ces grandles

démonstrations ; la se<'ontle. comn't bj' ct'mnîadans
le cours le l'année IS88. Les 1*(.te.- qui la couronneront auironlt
lieu. p)araît-il, au mlois (le ma.i.

('ertes. c'est un granîd Spco'tacle <lue celui dles témloignaiges
damIiiour et de respect donnés pr'esqlue shimultanémIent, d'une part

1. -Jai fait, dle 1857 à 18î 3, ave la clbutinr4unic, de M.M. Joseph -

Le'noir'. Auguste Béchard, A. 'N. 'Montpetit. Pier're Cliauveau, fils, et -Napo'
léon Legendàrc, la revue nuelle (lut 'J'''d4'iv s'r'itpbiji
PN<flanit mon "orage"' un Europe.)t! M. Montpetit 1 î'edîge scul le jouruîal, et.
l"illîie l'tis premier îiniisti'e, mon fils et 31. Legemîdrc ont fait la plus
grande partie dut travaiil. 'i*'.i écr'it, sous les initiales P. 0., la reu'uce uro-
péenîîe (le 'OQpii> I)pubiîi,, (1874,61), et plus tard la revue européenne dela 1%7e'irn tir ilontr'Jl (l$77-80). Si l'fin ajoute -- cela la1 Correspondanice cana-
dienne du Çi''''dS1ta< . (le 1841 à I$53, et la correspondaniice parle-
incitaire dlu Qtcitdict eni 184t; ut 1849, on nme trouvert une assez longue cair-
rière (le chroniqueur.



là l'homme dont le r7oyaumlile spirituel s'étend sur p)lus de deux

cents millions d'homm~es répandus sur toute la Surface du1 globe,

et (le l'autre à la femme dont la souveraineté temnporelle est

reCOnnue par. PI<res d'un sixième (lu g.enre humain, disent les

statiizti(lues les lplus récen'tes.

Sujets bri tanlni<îlies et catholique.:,. les('ndesraas
prennent Ipart à ces manitestatioiw: flan., la miesured(e leur impor-

tance relative. Mais si Rom-e est notre centre religieux. si

l'Angleterre est notre mnétrople politique, il v a une troisièmie

puissanee clans le monde dont les dlestinées sont loin de nous
être indifférentes. La France. notre ancienne mère-patrie.

possèdle encore une large part (dans nos affections. Et certes. si

notre amour filial est susceptible dIe s'acecroître,-ee (lui serait

aissez naturel-en proportion <les malheurs qIu'ép)rouve notre

bonne vieille mère, il faut avouer qu'il ne diminuera pas (le
Sitôt.

Que dle terribles épreuves ont assailli la Franc dans notre

siècle et ài la fin du siècle p)réc'édent ! De comibieni le crises lat

troisième républiqjue n'a-t-elle pas été témoin dans les, seize anné~es
de sa laborieuse et p)énib)le existence!

Celui qui en ýa é'*té le parrain, sinon le fondateur, avait prononcé

a son début (leux mots célèb)res, qui, Ipou* profondls qu'ils semo-

b)laient être. n'ont pa;s été confirrmés par les événemenits:

-Je Siloim' lar répulique, Par'ce qlue C'est le goux.ernieneîmt
q4(ui nous divise le moins.",
Or àl quelle autre époque la Fr'ance a-t-elle été plus irrémé-

diablement divisée ?
.La république sera conservatrice, oui elle nie sera pas."

Or elle a été toute autre chose qlue conservatrice, et cependant

elle a pu vivre ; elle vit encore mîagré tous les pronos)ýtics

contraires qui n'ont jamais été -si près dav-oir raison (lue damwz la

crise préisente.
(ette crise n'est point terminée, il est vrai ; mais <léj il <s

fait un calmîme (lui tient du prodige. Lorsqz(u'oni s'attendait CI vqbir

les factions st ruer les unes sur les autres avec une fureur incon-

trolahie, M. SaiCro.l'homme auquel on songeait le imoins,

a pu remplacer 'M. (-tévy' à la présidence pirescju'auitssi paisille-

ment qu'un I-renîieî ministre en remplace un autre dans les

gouvernemlenits <'oiltitition ieid les plus Solidement établis et

les, plus sagement administrés.
MN. (Carnot a été ministre à deux reprises ; il ce le fils <l'unI

homme éminent qlui fut ministre (le l 'instruction publique «u

la seconde rîuioeet le 1-etit-fils dui u.éliclre ('arno. iiii'te
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(le la guerre sous la première ré'publique, et de qui l"nO a pu dire
qu'il avait organisé la victoire. Sans doute que le nouveau
président était beaucoup moins en vue que M. de Freycinet ou
M. Jules Ferry, qui se disputaient la suc(cession (le 3M. (révv ;
mais il est loin d'être un homme obscur et à peu près inconnu,
comme quelques-uns de ceux que des compromis politiques ont
portés de temps à autre à la tête le la république voisine.

Le télégraphe, qui se mêle de tout savoir, nous a déjà annoncé
que M. Carnot était déiste en fait, quoique oliciellement eatholi-
que; mais que sa femme était très religieuse et dévouée aux bonnes
Suvres. Indépendamment de cette circonstance, espérons que le
nouveau chef (le l'Etat comprendra combien les injustices et les
persécutions religieuses, le plus en plus intolérables sous son
prédécesseur, ont fait (le mal à la France à Pintérieur et à Pétran-
ger. Il jouit du reste d'une réputation d'intégrité qui lui a valu
des suffrages presqu'unanimes et qui. proclamée par M. Rouvier,
a décidé ses concurrents à s'effacer.

Il y a eu un moment où les ennemis du système républicain
ont pu se croire arrivés au comble (le leurs voeux. Les circons-
tances pénibles qui ont amené la résignation de M. Grévy, le
scandale causé par les spéculations et la vente des décorations
dans lesquelles M. Wilson, le gendre du président, se trouvait
compromis, rappelaient en effet d'autres scandales qui ont été les

précurseurs le la chute de la monarchie le juillet et (le celle du
second empire. D'un autre côté, leffervescence des partis, leurs
divisions, ou plute' leur fracionnement. et tout ce qu'il y avait
à craindre le la populace de Paris. qui trop souvent substitue
sa volonté à celle le la France, tout cela faisait présager une
nouvelle tempete à la suite (le laquelle une restauration monar-
chique ou impériale aurait pu avoir lieu.

L'élection (le M. Carnot donnera à la France le temps (le res-

pirer ; mais ce temps sera-t-il bien long ? La tentative <'assas-
sinat faite sur Jules Ferry par un agent les sociétés secrètes,
maniaque ou feignant le l'être, et très probablement apparte-
iant à cette dangereuse classe l'hommes qu'aux Etats-Unis,
depuis l'affaire Guiteau, on appelle les eranks, la difficulté que
M. Sadi-Cardot a éprouvée à former un ministère, prouvent que
la trève n'st lue bien précaire et bien (oiteuse.

Après avoir appelé successivement M. Goblet et M. (le Fallières,
qui avaient renoncé à la tâche. le nouveau président a trouvé
dans M. Tirard un homme probablement plus entreprenant et,
dans tous les cas, plus heureux; car un ministère. <lue l'on ose
cependant à peine croire viable. a été fommé. La pr'sence de M.
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de Fallières et celle de M. Flourens contribuent à donner quelque
confiance. Ce dernier a parfaitement réussi dans la direction du
ministère des affaires étrangères sous le ministère précédent, et
fait traver«er à la France sans encombre les moments les plus
difliciles et les circonstances les plus critiques. On lui en) sait

d'autant plus gré que la situation extérieure est de plus en plus
compliquée.

La France est non seulcment isolée. mais elle est entourée

d'ennemis. (le puissances hostiles. M de Bismarek, voyant que la

Russie faisait mine de déserter la nouvelle triple alliance, lui a

substitué l'Italie, qui ne s'étonne pas trop (e se voir Palliée de

son antique ennemie. l'Autriche. Elle réédite avec un aplomb
et une désinvolture qui. dans le monde tel qu'il est mainte-
nant. lui font peut-être honneur, le mot célèbre de M. de Metter-

ncli : elle étonne l'univers par son ingratitude.

L'ourapte subit l'influence allemande et n'est guère sympathi-

que à la France. Quant à la Russie, bien iou qui se fierait à ses

avan'ces plus ou moins sincères et que le moindre évènement

pourrait changer en déceptions. Mais toutes les grandes puis-
sances out. à raison le la menace permanente du socialisme, des
sociétés secrètes et le l'esprit révolutionnaire. trop d'emlbarras
chez elles pour pouvoir agir au dehors ; et c'est probablement ce
qui maintient la paix le lEurope, avec cette réserve plieut-être

que 'on pourrait étre tenté en fin de compte de chercher à l'exté-
rieur une diversion aux dangers lu dedans. C'est une tactique
qui ne réussit pa'toujours. qui du moins n'a pas réussi à Napo-
léon H1.L et M. de Bisnarck f2ra bien de ne pas Poublier. La mort.

avec laquelle il faut toujours compter.-car clle est un des plus

grands facteurs <tans les évènements le vce mnonde.,-la mort

menace l'empire d'Alleniagne dans la personne <le Plhéritier

prsomptif et dans celle du vieux souverain. Le premier a
bien failli prendre les devants un aussi tragique évènement,

quelles que soient la vigueur et l'énergie le (uillaune, aurait pu
et pourrait d'un instant à l'autre pousser l'empereur dans la
tombe.

Ei Italie. la mort de M. de De pretis a amené au pouvoir M.
Crispi. Ce dlernier. qui est un libéral encore plus avancé, s'est

empressé (le se rendre auprès le M. le Bismarck, et d'en venir
avee lui à je ne sais quelle entente peu encourageante pour les

autres puissances et pour la Fr'ance en particulier, entente qui
lui a suggéré assez hizarrement lid'e le proclaner le chancelier
de fer l'homme pacifique par excellence. On n'y croit guère et
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pas n'est besoin d'être aussi rusé que le Rat de Lafontaine pour
ajouter :

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille.

L'Italie a aussi ses embarras tant à l'extérieur qu'à l'intérieur.
Une ambition assez mal imitée de la Rome antique la fait s'aven-
turer dans une expédition qui lui :coûte. comme on dit, les
yeux de la tête. A propos de Massuah, Humbert, comme autre-
fois Auguste, a pu demander qu'on lui rendit ses légions. Et
d'un autre côté, le voisinage du Vatican e't celui des républicains
avancés forment pour la cour du Quirinal un double sujet de
craintes. M. de Bismarck, qui fait bonne mine au Pape, afin de
s'assurer l'appui des catholiques contre les socialistes, aura bien
de la peine à concilier les choses de manière à conserver en
même temps la confiance de l'Italie.

Le roi Humbert, dans le discours du trône qu'il vient de pro-
noncer, inspiré par M. Crispi, a jugé à prolps de supprimer la
Providence, dont il est toujours question dans ces harangues.
C'est une innovation le mauvais augure. Il n'y a point <le doute
que la Providence saura bien se passerI des phrases d u roi l'Italie ;
niais le souverain, assez embarrassé dans ce moment, sera peut-
être plus prochainement forcé <le l'invoquer qu'il ne se l'imagine.
En Angleterre, et dans toutes les colonies anglaises.où le gouver-
nement représentatif est établi, un discours du trône ne serait
pis complet sans une respectueuse allusion à ce pouvoir de qui
viennent tous les autres pouvoirs. Mais la reine Victoria n'a
jamais eu le ministre athée, et si un jour M. Bradlaugh arrivait
au pouvoir, il lui serait très dillicile. je pense, d'imposer ses idées
asa souveraine comme l'a fait M. Crispi à ce pauvre roi Hum-
bert, qui porte si mal la croix le la maison de Savoie. M. Crispi
a du reste invoqué la Fortune, cette divinité le la Rome païenne
aux faveurs inconstantes et souvent achetées au prix de bien lu
sang et de bien des crimes. Grand bien lui fasse ! Mais venant
immédiatement après l'enterrement civil de M. Depretis, où
Humbert a dû se l'aire représenter. cette espèce (apostasie
semble comme le châtiment de la conduite <le Victor Emnmanuel,
qui conserva toujours, il est vrai, au milieu de ses désordres et
de son usurpation, une lueur de christianisme, mais qui n'en
posa pas moins les principes dont nous voyons aujourd'hui les
conséquences.

L'Angleterre de son côté a ses embarras extérieurs et inté-
rieurs qui ne le cèdent à ceux d'aucune autre grande puissance,
et qui seraient vraiment alarmants si l'on n'était accoutumé à
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compter sur le patriotisme de ses classes dirigeantes et sur le
bon sens de ses classes moyennes.

On a pu en voir la preuve dans la promptitude avec laquelle
les citovens le Londres se sont unis pour contenir les démons-
trations socialistes à diverses reprises. Tandis que le bourgeoi,
de Paris s'amuse plus ou moins (les soulèvements populaires, et
sympathise avec toute nouvelle é(uil)ée de la populace. celui (le
Londres n'entend point badinage à ces choses et ne craint point
(le se faire gendarme ou constable au besoin.

Il y a cependant un trait regrettable qui s'accentue de plus
en plus dans la politique de la mère-patrie : c'est la désargani-
sation des deux grands partis politiques qui ont si longtemps
gouverné alternativement, avec une régularité symétrique, et un
respect patriotique de l'ordre et des convenances sociales. L'in-
troduction, il y a quelques années, d'un parti radical, avait
commencé cette dé'ýorganisation qui a fait depuis bien (les pro-
grès. Les affaires d'Irlande ont créé une double divergence
d'opinion dans les camps whig et tory, et ont encore aggravé
cette situation. Lord Salisbury et M. Gladstone voient chac. un
une section le leurs partisans prête à s'échapper ; le gouverne-
ment et l'opposition sont à chaque instant à la merci de recrues
indisciplinées et pour bien (lire indisciplinables.

Avec l'Irlande (le plus en plus irritée et troublée, avec la
menace permanente de la Russie dans l'Inde, avec les préten-
tions le nos voisins les Etats-Unis toujours croissantes sous Ir-
masque des politesses internationales, et nonobstant les dithv-
rembes d'admiration mutuelle des deux grandes branches dle
lagranle etincomparable race anglo)-saxonne, avec l'Allemagne
qui se pose en concurrente sérieuse dans le commerce (les Ind3
et le l'Océanie, l'Angleterre aurait besoin le retrouver chez ses
hommes d'état, sinon l'énergie et le talent (le Pitt, du moins
l'habileté et l'ascendant de Palmerston, voire le prestige (le
d'Israëli.

Cependant bien téméraire serait celui lui indiquerait un terme
à cette succession le grands politiques, qui ont fait traverser .ì
l'empire britannique tant le crises dangereuses

Le point noir le la diplonatie européenne est toujours en
Orient. C'et la question bulgare, ce sont '-s visées (le laRussiesur
les populations slaves des principautés danubiennes, plus enc're
que la marche lente, comme celle des glaciers antédiluviens. ,le
Fénorme masse moscovite vers les régions (le l'Inde, qui compîro-
mettent la paix (le lEurope. Des troupes sont échelonnées >ur
les frontières le la Russie et sur celles le l'Autriche, comme si
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ces deux puissances se croyaient au momeunt d'en venir aux
mains, la dernière entraînant avec elle toute l'Allemagne.
Le czar a fait, il est vrai, une courte visite à son oncle l'empe-
reur ; mais on sait ce que valent ces courtoisiés : avec la meil-
leure volonté du inonde, elles n'arrêtent point les chocs prévus
et fatals des nations les unes contre les autres. S il y avait
même quelque chose qui fût, plus qu'une autre, propre à nous
effrayer, ce seraient ces discours pacifiques,ces articles rassurants
(lue les chefs d'état et les journaux oflicieux se plaisent à prodi-
guer. On ne parle pas autant de la paix quand la guerre n'est
point dans l'air ! Et cependiant comment la Russie pourrait-elle
se lancer dans une pareille aventure ? Quelle alliée pourrait-elle
bien avoir ? Ce ne serait certainement point l'Angleterre, que ses
instincts nationaux attirent vers l'Allemagne, que ses intérêts
dans l'extrême Orient rendent hostile à la Russie.

Les Etats-Unis d'Amérique, sans se désintéresser tout-à-fait
(les affaires européennes, pourraient bien avoir (les sympathies
pour la Russie, qui leur a cédé le territoire d'Alaska, surtout pour
faire pièce à l'Angleterre ; iais ces sympathies ne sauraient
aller jusqu'à une intervention active. Tirer d'une guerre, si elle
éclatait, tout le parti que peuvent en tirer les neutres au point
de vue (lu commerce et des entreprises maritimes, telle serait
évidennent leur politique.

Serait-ce la France H....Hélas ! les autres puissances l'ont
laissée s'épuiser dans une lutte aussi héroïque que malheureuse;
l'on n'a rien fait d'elicace pour la secourir.

Il en est des nations comme des individus: les calculs de
l'égoïsme sont le plus souvent (le mauvais calculs; les senti-
ments généreux ont raison dans la plupart (les cas en fin de
compte. Si la Russie s'était laissée aller à la sympathie que
l'empereur actuel, alors h éritier présomptif, paraissait avoir pour
la France, elle recueillerait aujourd'hui les fruits <'une inter-
venti<oi propice et opportuie. L'Angleterre a coimis la même
faute et avec îmoinz <d'excuse. car c'était en sa compagnie et à
son profit que la France était allée guerroyer à Sébastopol.

Mais encore une fois que peut la France, à peine remise de ses
déeastres et plus que jamais divisée par les factions?

Vi journal <le Lyon a eu la bonne idée <le réunir les extraits
d'un grand nombre d'articles le journaux publiés tant en France
qu'à l'étranger sur l'élection (le M. Carnot. Nous puiserons
quelque peu dans ce curieux scrap-book. La presse étrangère est
ci général sy'mpathique au nouveau président et félicite l'Europe
du résultat. Il faudrait si peu de chose en effet pour mettre le
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feu aux poudres ! Une révolution à Paris, un coup d'état qui
aurait pu en être la suite, auraient probablement fait éclater
tous les ferments de discorde qui s'agitent dans le vieux monde

Les journaux français expriment tous une certaine satisfac-
tion. Dans quelques-uns, elle n'est pas sans mélange; elle y est
surtout assaisonnée de fines épigrammes, et de phrases plus ou
moins comminatoires.

M. Edouard Hervé écrit dans le Soleil; " L'homme est person-
nellement honorable. Son passé n'est pas assez éclatant pour
offusquer les yeux. Ses opinions ne sont pas assez tranchées
pour soulever les passions; on pourrait le prendre pour un
candidat neutre si l'on ne considérait que sa personne et si l'on
oubliait quels ont été les patrons de sa candidature.

" C'est l'extrême gauche qui, après avoir substitué M. de Frey-
cinet à M. Floquet, a ensuite remplacé M. de Freycinet par M.
Sadi-Carnot pour faire échec à M. Jules Ferry.

" M. de Freycinet, qui a vu sa situation politique s'effrondrer
dans l'élection d'hier, a été pendant ces dernières années le
protecteur des radicaux; M. Sadi-Carnot est leur protégé.")

M. Magnan, dans le Figaro, M. de Cassagnac, dans l'Autorité,
parlent fort irrévérencieusement du nouvel élu. Le Gill Blas est
dans la même note.

Le Journal des débats s'exprime ainsi:
" Nous allons voir se produire pendant plusieurs mois sans

doute une sorte de détente. Quelle qu'en soit la durée et quelles
que puissent être les difficultés que nous réserve l'avenir, nous
avons lieu de croire que le nouveau chef d'Etat remplira avec
correction, avec dignité, avec honnêteté, avec droiture, les hautes
fonctions auxquelles vient de l'appeler la confiance de ses
collègues. Nous lui souhaitons cordialement la bienvenue."

Tous les journaux, cela va sans dire, sont aussi remplis de
détails intimes sur la vie du nouveau président et sur sa famille.
Ils nous apprennent entre autres choses qu'il signera à l'avenir
Carnot tout court. Sur quoi le Gaulois se permet un dialogue des
plus amusants entre Sadi et Carnot, dialogue que les journaux
anglais se sont empressés de traduire.

" Madame Carnot, dit un autre journal, est une femme très
distinguée. Elle a reçu aujourd'hui de nombreuses visites et
quantité de bouquets.

" Un mot de la concierge de M. Carnot: "' C'était, dit-elle, un
excellent locataire. C'est dommage qu'il nous quitte, car il

"était bien considéré dans le quartier."
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Ce certificat de la concierge est bien parisien; c'est le bou-
quet......des bouquets !

Sed paulo majora canamus.
Espérons en effet que dans notre prochaine revue nous pour-

rons nous entretenir de mesures qui auront été prises par le
nouveau président et ses ministres, pour réparer au moins une
partie des erreurs et des injustices de l'année qui vient de finir.

La nouvelle année, dans la vieille cité de Québec, s'est ouverte
aux lueurs d'un incendie désastreux ajouté à tant d'autres qui
l'avaient déjà affligée.

Hier vers trois heures du matin, la chapelle du Séminaire,
vénérable par son antiquité, mais plus remarquable encore parla belle collection de tableaux qu'elle renfermait, a été dansquelques instants la proie des flammes, au milieu d'une de ces
tempêtes de neige si fréquentes à cette saison sur les rives du
St-Laurent.

On peut dire que près de la moitié des meilleurs tableaux
d'église que possédait notre continent, est disparue.

L'histoire de la collection qui fut choisie en France par le
grand vicaire Desjardins, émigré au Canada pendant la révolu-
tion, a été racontée ailleurs par M. Antoine Plamondon et par
M. James Lemoine.

M. Jérôme Demers, alors supérieur du Séminaire, et bon juge
en fait de tableaux, avait pris la part du lion. La cathédrale, les
Ursulines, l'Hôtel-Dieu, et quelques églises des paroisses envi-
ronnantes, n'avaient eu qu'un moindre lot, bien que plusieurs
tableaux des deux premiers sanctuaires, entr'autres le Repas
chez le Pharisien par Philippe de Champagne à la chapelle des
Ursulines, et un Christ attribué à Van Dyck à la cathédrale,
fixent l'attention des connaisseurs. Mais à la chapelle du
Séminaire, la Fuite en Egypte de Carlo Vanloo, les Rois Mages de
Bounieu, la Samaritaine de Lagrenée, le Ohrist de Monet 1, la
V'ierge servie par les Anges de Dieu, une Ascension de Philippe de
Champagne, et d'autres peintures encore, ont fait l'admiration
de plusieurs générations. Quel est celui qui, ayant été élève du
Séminaire, n'a pas considéré ces pieuses images comme des
Patrons du foyer? quel est celui qui ne se rappelle de douces
émotions éprouvées dans cette petite et antique chapelle dont
les seuls ornements étaient ces belles toiles se pressant pour bien

18 Voir dans le premier volume du Journal de l'Instruction publique
(1857) un excellent article de M. de Fenouillet intitulé Le Christ de lachapelle du Séminaire et celui de la Cathédrale."
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<lire les uies (:mitre les autres 'l Et tout cela est dlétruit ! '.S-eul le
saitid J;iô'ut de dT*liiu. (lui avait été transporté au miusée de
l'Université Laval et rfinlalýcé par une copie faite par M.
Planiolidon. a éclîapla ail dlésastre.

Ces peintures, épaves dle la révolution française envoyées au
Caniada, par un pieux (llsasiu ui a jouée un grand rülfe
dans les deux pays, formaient comme un lien artistique entre la
vieille et la nouvelle F'rance ; avec celles (lui nous restent, elle-
contrb'uaient à (101111r à Québec ce cachet de ville européenne.
qlui, héla-s ! s*effiaee par degrés ! Mais il ya mine chio2e qui, gr,-te a
Dieu. nie ,-ef-iacerat Jamais : c est le souveni,. detous les missimi-
maires qui. à dliverses époques. sont venus de France nous appOIr-
ter la b>onne nouvelle, qu(pi ont fériné chez nous un si adini-
rale clergé. hiéritier dle leurs; vcrtus et de leurs talents.

PIEmuIIE-J.-O. C11AUVEAU.



LE CANADA-FRANÇAIS

L'AUTORITE ECCLESIASTIQUE

LETTRE DE L'ADMINISTRATION A SON ÉMINENCE LE
CARDINAL TASCIIEREAU

Bureau du CANADA-FRANÇAIS, 31 décembre 1887.

A Son Erninence

le Cardinal E.-A. TASCHEREAU,

Archevêque de Québec.
EMINENCE,

Comme j'ai déjà eu occasion d'en entretenir Votre Eminence
précédemment, un comité de professeurs de l'Université Laval,
tant à Montréal qu'à Québec, a résolu de fonder une Revue,
portant le nom de CANADA-FRANÇAIS, qui devra s'occuper de
théologie, de philosophie, d'histoire, de littérature, de sciences,
de questions sociales et religieuses, en un mot de tous ces tra-
vaux intellectuels que Notre-Saint-Père le Pape encourage avec
tant de zèle, de constance et de sagesse.

Le CANADA-FRANÇAIS ne publiera aucun article qui n'ait été
soigneusement examiné par un comité de révision dont Votre
Eminence a vu la composition actuelle, tant pour Montréal que
pour Québec, dans le numéro-prospectus.

Nous ne nous dissimulons pas les difficultés de la tâche que
nous entreprenons; mais nous comptons sur la bienveillance
de nos lecteurs, sur les sympathies de l'Episcopat, sur notre
travail consciencieux, comme sur la bonne volonté de tous, pour
vaincre les obstacles et faire le bien.

12
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L'auorié reigiuseet Pl'atorité, uîvh. peuvent être sûres d(.
liot î*e r'eSj(e(t et de n±otrle obéissance. Les prescriptions et les <ha.'!-
t -ile (11C du iîège Apo~stolique nou gu<leon dans toutes les-
inatières (Iue nouls aurons a traiter: c'est là un point fmin<a-
mentiial <lui servira dle ba'se a la dlirectioni l (111 AIAFAXAs

'oumnie notre Revue <loit être bu eriniwe dans votre ville épis-
(*0P*'aie, et qu'elle constitue. (C nous semblhe, une oeuvre inltér*es-

sa ît auemet a rlii<m J 'ai Hihonneur <l'être chargé (le ipré-
sýeuter à Vo(tr.e Emineuice les h 1ini les (l'îmmir' e ses orgai
sateurs à d 'csin<e la nouvelle année, et (le La pr'ier, avant

lat pub lication de notre première Iivris<>uio, dle vouloir lbien bénir*
l'oeulvre du ( 'xAî-hxÇsVul surtout que c'e n'est pas uni
oeuIvreC (le Spéculation nmais bien (le dévouement religieux et <le
p a triotdi sme.

N'otre Emiinence peut être assurée (Ile la nouv'elle Revue ser'a
tonj ours hecureuse <le suivre sa siage et paternelle direction ainsi
que <'elle <le 1Elsoptcanadien ei néa.

Veuillez lgée 'hoimlmage(11l1po '< respect avec lqe
j'ai l'honnlleulr d'être

<le \'o)tîe Eîniinen<'e
le très humide et o)béissant serviteur,

poai' le 'onité dI'Adiniistration,

Tiios-E1. lix~Em.]tre, Pr. Ap.,

RIE>OINSE DE SON EMIN E.N(E

AreheêchQ<le uébc, 3 janvier1S.

Géranat d(111 \À-"~\xAs

~ loti s~i géc'in r

J.1< V.<i avec iune bien vive satisfartion qu'une11 Rlevue CaItl'i'-
-ii'. <'t 1<luije ilthi'(' $icU (-SI <' sui' le Ioiiit dlêtrle pimbi jée>-'il-
la d îre-'tîun d'uni coumite <le îroiesseurs de l'Eniver,:ité Lavai'

.11s acunl lut de spécullai ioni. muais par pur ettîuîn<' ' jill1

a ou' 1< la rec'ihrion. \'ous I'aite> là. j'aime à le <lire hautemnti.
un'' irr.1îiie et lichle <î'uivre.
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Depuis Son avènemlent au1 trône p>(ntifieal, Notre-TrèsSan
1 ère le IPape Léon XIII n'a cesséè d'exhorter les catholiq1 ues
i és.-ireuix dle servir la cause dle la reliri<a, là cultiver les hiautes

(tdele théolog'ie, <le philosophie, d'Histoire et <le littérature
ses en'<i 1 eses brefs et autres <locuments <d'une importance
*apitale sont là pour mettre sa pensée enI luire. Jamais P>ape
il a déployé pdlus <l'énergie et de persévérance qjue Léon XIII
pour assurer àL l'Eli sa sup>rématie dlans la sphère les sciences
divines et huma11.ines.

Votre Revue, j'en ai la pleine Confiance. contribuiera à dlonner
une direction plus élevée, plus Sereine et pl us calme, au1 Courant
d]i<lé-es de notre société canadlienne ; elle ser%-iraz à rehiausser le
niveau le l'esprit public ; elle fera glo)rifier la Patrie et 1*F.-:lisýe;
lelle sera une répon(tlse aIIx v<culx les p>lus ardents duchf51'IQ
<le la catholicité enl iaus;înt e-xplorer avec plus dle soin, au ('an-ada.
le vaste domaine <Ilu beau, dul vrai et <lu bien dLans l'ordre n:îtu-
rel et surnaturel ; enfin elle répondra, sin<n absolumient. puis-
tque le liN >AFINç] e seapas une puiblication officielle
ile l'Université LavaI, au moins approxiniativement, à un d&i
souvent eXprimé a Rome. <Ilue lUniversité Laval eùt une revue
pour coin pIé'ter soi; ouvre.

.Je Suis pleinement saisai le Flioncvé <le principes que
renferme votre pro)spectus ''Au point dle vue dles <l<wtrn-

p'arlant par ses or-aules autorisés et iflibeles $Souveraîus
Pontifles.

Notre règlec le couldlnite dans toutes les qulestions qli
touchent au dlomainie religielux, nous la1 1î'(C<vronls donc. (c

lElse 'est-à-<lire <le szes reretnslégitimes auprès di'
r,"usWz les- ]Evétques, chargés par (lpit~in e diriger lEls

(C progra 11 Ile nie laisse remi à dir lerý %t sera favorable-
nllin .1w<ucelli ( le tous les Catholiques, ià Roule commlile :îi

Le> lImmiles; <izlîstniZsquî& ('<>111 eut Votrceomt lervso
ýZ't#1 t:j à fort biien co0li11n1 usi du <blir ; leur sZavoir nl'est gl

r pa~ir leur cspî rt Sinucèremnmt cathloliqu ".< leuri ailacinvnt
mncolmieaux enlseig.vieetq dle Vl'Xrlý,ie dans le IllS< e

n"im jd it le coni:în<'<', et m'est uin sfir garant (lut soinl jaloux qu'*ilsz
1I11it m'olt 1lttouorsý à nie jamais S'écarter des sent ier*s de la --li-
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C'est done avec bonheur que je demande au ciel de bénir votre

entreprise, de la faire grandir et prospérer <½ plus en plus pour

la plus grande gloire de Dieu, pour l'honneur de la sainte Eglise,
et le plus grand bien de notre chère patrie.

Veuillez Igréer,
Monseigneur,

l'assurance (le mon entier dévouement.

E. A. Card. TAsCmîînEAU, Arch. de Québee.


